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faïence 


» * 



Son usage, sa fabrication. — Le titre et les sous- 

titres que nous «loiiiioiis à ce livre in<ii(jue!it siiffisaiii- 
nient au lecteur le but que nous nous pioposons; celui 
de l’initier promptement, non seulement aux procédés 
de fabricalion des arts céramiques, mais encore à la 
connaissance ranidc de leurs formes et de leurs dé¬ 


cors, par les figures qui vont émailler notre texte 
Donc, point de préface inutile. 


Aimez-vous la muscade ? On en a mis partout, di¬ 
sait un célèbre poète. Ilumble descendant de ce grand 
maître, adoptant cette phrase à notre sujet, nous ilirons 
après lui ; Aimez-vous la faïence ? mettez~en partoat! 
de la cuisine au vestibule; de la salle à manger 
au cal)inet de travail, du salon à la chambre à cou¬ 


cher. En aucun lieu sa note Ijrillaute et ijaie ne sera 

O 


Si la lourde et criarde faïence des fabriques secon- 
dairès se trouve à Taise dans la cuisine et le vestibule; 
les faïences de Nevers, <îe Houen, de Moustiers, tic 
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Delft, etc., plus sveltes de formes, plus chatoyantes de 
couleurs, s’étaleront coinplaisaninieiit sur le fond soni- 
hre du papier de la salle ;i manger ou du cabinet de 



travail qu’elles égayeront de huirs relicts scintillants. 

La porcelaine de Sèvres , par la texture fine et 
délicate de sa pâle, la richesse artistitpie de son décor, 
trônera en véritable souveraine sur les meubles du 
salon. Dans la transparoute profondeur des glaces de 








































































F A n n I c A T f O X n F. la faïence 







Venise, se niirern coquettement, sortant de l’onde, la 
blanelie nymphe en hiseuil de Sèvres, 

La vitrine placée dans la chambre à coucher ren¬ 
fermera les objets précieux : sujets en Saxe, miroirs, 
lioîtes à mouches, tasses tle Sèvres, en un mot tous 
les petits objets dont les liues et ilélicates décorations 
réclament les soins assidus de la dame tlu loiris. 

n 

Toute la céramiiiue enlin, 
comme on le voit, a sa place' 
mar<[uée dans rornementation 
de nos demeures. 

La plupart d<^ ces objets, 
après avoir été affectés jadis aux 
usages domestiques (*t avoir 
subi les outrages et les in uta- 
lités de valets mécontents, vien¬ 
dront dorénavant, dans l’im- 
mobilité fixe, au clou qui les 
retient, jouir eu paix d’un re¬ 
pos bien légitimement mérité. 

C’est de ces précieux auxiliaires, ayant rendu tant 
de services £i nos aïeux, fusant aujourd'hui nos déli¬ 
ces, que nous allons <LSsayer devons letraeci l’iiisloire, 
encore si peu connue, de la fabi ication. 

Les personnes éliangères aux arts céramiques ne 
SC doutent guère (jue l’élément principal constituant 
la faïence n’est antre que de la terre calcaire ou marne, 
extraite dans des terrains principalement riches en 
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LA F A IE X C E 


sulfate de chaux [plâtre), ou en carbonate de chaux 
[jnerrcs à chaux). 

Pour que cette terre, que l’on trouve presque partout, 
devienne propre à fabriquer la faïence, il faut qu’elle 
contienne de la silice, de raluininc, du carbonate de 
chaux et une certaine quantité d’oxyde de fer, el cela, 
dans des proportions déterminées auxquelles on ar¬ 
rive aisément en mélangeant dinerentes terres entre 

elles. 

Nous n’entrerons pas dans les 
détails concernant leur extrac- 








Fig. 3, 'i, 5. 


lion; cela nous importe peu, ce 
(lu’il nous suffit de connaître, 
c’est la prcpai’atitui h laquelle on 
soumettait ces terres pour les 
rendre propres à la fabrication 
de la faïence. 

Prenons les terres charriées à l’usine ; elles y res¬ 
taient pendant quehpie temps exposées aux intem¬ 
péries de la |dule, du vent et du soleil, pour se bonifier, 
puis on les cwneassait et on les bi'oyait soigneuse¬ 
ment, afin de les mélanger plus intimement entre 
elles- 

Ainsi préparées, les terres étaient mises \\w gâchage, 
c est-a-dire réduites à l’état de Ijonillie claire avec de 
l’eau, puis passées au tamis pour leur enlever toutes 
les impuretés qu’elles contenaient. 

Le liquide visqueux qu’on en obtenait était versé dans 
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lies fosses gnrnies en bois, parfiiiteiiieiit rainé ; là, aban¬ 
donné à lui-mème, après avoir été fortement remué, il 
se déposait en bouillie épaisse au fond de la fossi^, lais¬ 
sant à sa superficie l’excédent d’eau ipi’il n’avait pu 
absorber et dont on le débarrassait par écoulement. 

Au bout de (jiiebpie lenijis, l’évaporation aidant, la 
terre devenue plus ferme était enlevée de la fosse 
dans des baquets, puis transportée sons des hangars 
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aérés où elle achevait de sécher. Parvenue à un cer¬ 
tain degré, on la mettait alors en cave, étant encore 
molle ; là, elle conservait sa malléabilité. 

Le séjour prolongé de la terre dans la cave lui 
faisait acquérir, par la fermentation, une souplesse et 
une élasticité qu’elle n’avait pas auparavant, et qui lui 
était indispensable pour l’exéeution d’un bon travail. 

Au moment de son emploi la terre était de nouveau 
soumise au malaxage ^ c’esl-à-dire au marchage et 
pétrissage avec les pieds, puis à un battage réitéré, 
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desliné à expulser les bulles d’air qui s’y truuvaicnt 
renferniées. 

C’est dans cet état ((u’ellc était apte à recevoir, de . 
la main du tourneur ou du modeleur, rébauche pri¬ 
mitive de la forme que le tour devait achever de ré¬ 
gulariser. 


Ébauche de la forme. — ha terre, après avoir été 

mareliée, arrivait dans l’atelier du tourneur sous forme 
de baUons ou pains, ([ue l’ouvrier pétrissait de nou¬ 



veau avec la main, comme s d se fût agi de faire une 
pâte feuilletée. 11 la divisait ensuite en forme de 
petites balles destinées chacune à conl'ectionner un 
objet. 

Le tour mis en mouvement, l’ouvrier prenant de la 
main droite une de ces balles, la posait sur le tour ; 
puis, enfonçant le pouce de la main gauche dans cette 
terre, il la refoulait et rélargissait tour à tour par la 
pression suivant la forme qu’il voulait obtenir. De 
la main gauclie, placée dans le vase ainsi monté, il 
donnait la régularité et Funi aux contours extérieurs 
en appuyant légèrement contre la pièce un 
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nommé esfèffiie (es[)èce de ralibre), doni il soutenait 
intérieurement la pression. 

L’ébauelic, une lois terminée, était détachée du 
tour :i l’aide d’un fil (b* laiton ((ue l’on passait vive¬ 
ment sur la ^l'rel/e (planchette servant de support îi 
l’objet placé sur le tour), pour Taire idaee à une autre 
balle de terre qui, subissant à son tour la même opé¬ 
ration, était ensuite mise îi 
sécher sur des rayons. 






Tournassage. — La |)ièee 

une fois arrivée au degré 
de dessiccation convenable, 
c’est-à-dire lorsqu’elle était 
apte à supporter le contact 
de roulil (/e fournassin)^ 

sans se briser, on la plaçait sur le mandrin du tour 
pour lui enlever les bavur<‘s et l’excédant d’épaisseur 
de terre qu’il avait fallu lui laisser, dans rébauche, 
pour qu’elle pût se tenir, sur les rayons, tlans une 
position verticale, sans s’airaisscr sur elle-même. 

C’est entre les mains du toarmisseur que l’objet ac¬ 
quérait de la légèreté ('t de l’élégance, suivant le goût, 
le savoir et le talent de l’ouvrier à (lui ce travail était 
confié, et qui pouvait, à son gré, transformer la simple 
terre en un véritabli* cïbjct d’art. 

Les outils employés pour ce genre de travail étaient 
peu nombreux ; (juclques mandrins et loarnassins 
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(lig. 3 il 5), (îo formes diiréronles, un peu de corne 
pour polir, sulfisaîent amplement pour cette besogne. 

Une fois la pièce bien assujettie sur le mandrin, un 
l’amincissait et découpait avec le tournassin pour la 
rendre svelte et légère, puis on la polissait ensuite 



l-'ig. 9. 


T 

10 , 



Fig^. 11 


avec la corne de manière à lui donner un brillant 
lisse et soyeux. 

Parvenu à cet état, l’objet remis entre les mains du 
garnisseiir recevait son complément de décoration, 
soit anse, oreille, soit bouton ou tout autre oriiemeii- 


Si k CH 


l'ig. 12. 


ri g. 13. 


tation. On le portait alors se sécher complètement, avant 
sa mise au four, sur des rayons destinés à cet usage. 


Du moulage. — Toutes les pièces ne passaient pas au 
tour. 11 en était eertaines que l’oii eouléctioiinait au 
moven de moules, c’est ce ([ui avait lieu pour la 
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il 


faïence blanche ou pldtrerie recoiiviutc d’un email 
opaque. 

On recourail pour cela à la (ournetfe (lig. *2)^ ins¬ 
trument sur lequel se placent les uionlcs A, (lui ser 
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\D 


l-ijf.' 15. 


valent à coiifectlouner les saladiers, les plats et les as¬ 
siettes. 

On préparait pour cela une certaine quantité de 
croûtes ou galettes; puis, ceci fait, mettant alors ru- 
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Fi if. IG, 


Fiif. 1". 


pidemenl la touriielte <*n mouvement, après y avoir 
ajusté le moule eu plâtre^ on y appliquait une croûte, 
sur huiuelle, en a[){)uyant légèrement /c calibre 13, ou 
un autre, la pression laisall alors [jreiidre à la terre la 
forme intérieure du moide, et celle tlu calibre exté- 
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rieur. Ceci fait, la toiiniette arretée, on enlevait le 
moule pour porter le tout se sécher sur les rayons, et 
on recommençait la même opération avec un nouveau 
moule. Quel([ues heures après la pièce étant sèche se 
détachait d’ellc-même du moule, d’oii elle était enle¬ 
vée pour couper les havurcs se trouvant sur les bords. 

Le moulage des pièces ovales se faisait à la main, 


sur les genoux. 


Les garnitures 


eues cpie les anses, les becs, les 
oreilles des plats et des vases, les Iruits et les légumes 
servant de boutons, étaient moulés par pression et sou- 
dées au corps [>riucipal de la pièce à l’aide de harho- 
tine ou terre délayée dans un peu d’eau, formant une 
bouillie un peu épaisse. 


Du four. — La pièce arrivée :i cet état, une 


complètement sèche, se trouvait prête à être mise au 
four. 

Le lour est, comme on le sait, l’agent principal de la 
fabrication. C’est par la chaleur qu’il dégage que la terre 
acquiert de la résistance, (juc les émaux blancs ou 
de couleurs la recouvrant s’y solidifient et s’y fixent 
par la vitrification des émaux, ce qui donne à l’objet 
ce lu'illant et cette couleur éclatante constituant le 
caractère tout particulier des faïences et des porce¬ 
laines. 


De forme circulaire, terminée par une coupole 
demi-sphérique, la dimension du four variait suivant 
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II 


riniportant’iî (îes établissements (|iril était appelé à 


di 


•sscMvir. 


Les luiirs à al/andiers 
cuisson (les laïeiice iines 
et des porcelaines dures. 
La })ri<]iie et la tuile, re¬ 
liées entre elles par la 
terre jurasse, étaient les 
seules matières employées 
à leur construction, la 
cuisson communi(niait à 
toute cette masse' de ma¬ 
çonnerie une grande soli¬ 
dité. 

Le four se composait de 
ciiKj parties bien distinc¬ 
tes savoir : i“ le foyer 1 : 
2“ la bouche K ; 3® la cave I); 
4“ la chambre Ou lalnira- 
tüirc A ; puis la chemi¬ 
née F. 


(1) (fig. 1), servaient à la 



Fig. IH. 


Le parfpict de hi cham¬ 
bre A, reposant sur la voûte 

de la cave, était percé de trous nommés carneafcv C 
livrant passage à la llamme fjuî, chassée par l’air inlé- 


(1) Partio du four ressorlanl à l’ü.vtéiàeur et itio' 
011 introduit le combustible. Les allaiitlicrs doivent 
être uu nombre* de trois. 



toujours 
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rieur des bouches E, était aspirée par l’air supérieur 
de la cheniiiiée F. Les flammes, passant alors par les 
ouvertures du plaucher, léchant et caressant 1 exté¬ 
rieur des murs et des cassettes ou mandions N, 
(|u’elles faisaient rougir, opéraient la cuisson des 
objets en terre qui s’y trouvaient renfermés et vitri- 
liaient les émaux dont ils étalent couverts. 

Une porte G, percée au-dessus d’un des loyers, don¬ 
nait accès à la chambre et permettait Vencastage ou 
rangement des objets ainsi que leur délournement 
après leur cuisson. 

Une fois la fournée préparée, cette porte était bou¬ 
chée, puis lutée avec des briques et de l’argile, pour 
n’étre rouverte (ju’unc fois la cuisson terminée. 

La seule ouverture restant au four était Xmnontre II, 
servant de regard pour suivre les progrès du feu. 

La vue de notre liffure 1 montre suflisamment les 

D 

dispositions d’un four pour que nous puissions nous 
dispenser d’entrer dans d’autres détails. 


Du combustible. — La cuisson au bois est la plus 
ancienne; sa flamme vive et claire, sa fumée transpa¬ 
rente, l'emporte de beaucoup sur la houille, dont le 
feu rouge et la fumée bitumineuse, retombant en pluie 
noire et grasse, pénètre facilement à l’intérieur des 
cassettes et ternit la blancheur des objets qui y sont 
renfermés. 

Pour ce qui est de la conduite du feu, c’est une 
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afrairo de métier dont nous n’avons pas à nous occu¬ 
per ICI : il nous sulfira de dire, pour terminer ce 
chapitre, que le rangement des pièces dans les casset¬ 
tes, tel qu’il est indiqué 
figure 1 (N.), se faisait 
par superposition, à 
àcpernettes ou petits sup¬ 
ports en terre ; ce qui 
avait lieu pour les as- ^ 
siettes et les plats. 


' 1 t 


Cuisson. — Les objets 
destinés à la cuisson 
étaient de deux sortes : 
1“ Les olqets en cours de 
fabrication ; 2“ ceux qui 
avaient déjà vu le feu 
une première 

Pour les objets <*n 
cours de fabrication, la 
première cuisson, ou 



TJ. 


cuisson du cru, impro¬ 
prement appelée hiacitit^ et qui n’était autre que le 
dégourdi de la terre, avait pour but de remédier a 
sa trop grande fragilité, de jierniettrc à rouvrier de 
la manier sans crainte de la déformer ou de la voir 
se briser entre ses mains. 

Ayant été dégourdi ou solidifié par le premier feu, 
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il pouvait alors lui faire subir, sans crainte craccident, 
l’opération du trempage ou mise en couverte. 

Pour le dégourdi, comme il ne fallait qu’une faible 
chaleur (le mot l’indique sulfisamment), les pièces 
étaient placées à l’étage supérieur du four B, tandis 
que celles terminées, ayant déjii subi le premier feu 
et reçus leur couverte ou émail, étaient placées dans 
les parties basses du four, directement en contact 
avec la plus forte chaleur. 

De rémail. — En possession du biscuit ou dé¬ 
gourdi, résultant de la terre soumise à une première 
et demi-cuisson, il s’agissait alors de recouvrir ce 
biscuit d’une couche d’émail devant lui commu¬ 
niquer sa blâneheur et son éclat. 

L’émail, composé de sable, de plomb et d’étain, 
était un verre rendu fusible à une basse température, 
qui devenait opaque par l’introduction de l’oxyde d’é¬ 
tain. Une fois cuit, on le concassait et broyait à rcau, 
sous des meules, puis on en faisait une espèce de 
bouillie minérale (potée d’étain), dans laquelle on plon¬ 
geait l’objet à l’état de liisciiit ; l’émail y adhérait 
aussitôt et ne tardait pas :i s’y sécher, débarrassé 
de l'eau qu’il contenait, tant par l’évaporation que 
par l’absorption de riuimidité par le biscuit lui- 
méme. 


L’émail une Ibis sec, on dé 
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Cuisson de l’émail. 
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corait la pièce dont la couleur pénétrait à rintérieur 
et forinait ce que l’oii appelait le décor sur cru. On 
soumettait de nouveau l’olijet à une si'conde et forte 
cuisson licjuéfiant cet émail et le rendant opaque et 
brillant apres son refroidissement . 

Plus on désirait obtenir de tlefi^rés de clialcur, plus 





les pièces placées ilans les cassettes se trouvaient 
rapprocliées du parquet de la chambre. La cuisson 
terminée^ le (bur redroidi, les objels diîfournés étaient 
alors prêts à être livrés à la vente, après avoir sulii un 
triajTc préalable* d’après leejuel on réglait à l’ouvrier 


le 


prix 


de 


son salaire 


Des marque?. — Pour 


éviter les 


nombreuses coU' 
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testations qui auraient pu surgir clans le triage des 
pièces, les ouvriers, <lans cliac[ue fabrique, adoptaient 
une marque dillérente pour reconnaître leurs travaux 
une fois cuits : les uns y apposèrent, au revers, leurs 
initiales (fig. 12, 15, Ki, 17); d’autres un signe particu- 
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lier (lui leur lut projU'e (lig- 13 et 14). Le mouleur y 
gravait des lettres en creux dans la pâte; le peintre 
les traçait au pinceau sur l’émail. Le propriétaire de 
la falu’icpie y niellait également la marque de sa mai¬ 
son (lig. 9, 11), 12, 15), de S(nte «ju’il n’y avait plus 
alors aucune discussion possible. 
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Les pièces ilcpoiirvucs tic inar(|ucs sont pi’obahlc- 
nient celles exécutées par tics ouvriers [tayés à la jour¬ 
née et non aux pièces ; pour celles-là, il était indif¬ 
férent de savoir de quelles mains elles provenaient. 



Fîjj. 21 bt$. 
















































RENAISSANCE ITALIENNE ET RENAISSANCE 

FRANÇAISE 




» 


t. 


t:' 

I, 


J ‘ 


l i 


a 

r 

h 

' 

i 

4 . 


11 


?; 

s 

V 


; 

%■ 


t 


K' 


h ^ 


-i ■ I 

a '■ 

c'; ’ 




V 

iSJ. . 




TERRES CUITES EMAILLEES 

■ 

Les procédés de fabrication connus, nous allons 
maintenant parler des terres cuites émaillées qui pré¬ 
cédèrent la falirication de la faïence proprement 
dite. 

Prenant la pièce façonnée, avant qu’elle ait reçu 
sa première cuisson, on la recouvrait d’une couche 
d’émail opaque destinée à lui donner le poli et le 
brillant du marbre, sans pour cela altérer sa finesse, 
mettant ainsi sa superlicie à l’abri de l’intempérie 
des saisons une fois (pfellc était passée au four et son 
Vernis vitrifié. 

C’est à Luea délia Uobbia, de Florence, vers 1400, 
que remonte la découverte de l’émail stannifère. Ses 
travaux, dont plusieurs bas-reliefs font partie des 
collections du musée du Louvre et de Clunv, déno- 
tent, chez ce grand sculpteur céraïuographe, une so¬ 
briété de couleur qui lait la grandeur même de son 
'oeuvre (fig. 18). 
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SOS 


Sur ses traoos inarolièroiit ses eoiitiiiuateiirs; sou 
neveu Aiulréa délia I{ol)l)ia, né eu 1427 ; 

Giovanni et (ilrolaino. Ce derniei' lut appelé en France, 
vers 1528, pour diriger les travaux de ilécoration du 
château de Madrid, au Bois dt' Boul(>o;ne. Il mourut 




i>e) 


einporlant avec lui le secriît de l’émail Idane ipii avait 
été la cause l’étdle de la répulation de cette grarnlc 
famille d’artistes. 


Renaissance française. — Ce (pravait été Luca 

délia Uobhia, pour Tltalie, rimmortel Palissy le lut 
pour la France. Scs premiers essais remontent vers 
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LA faïence 


1520 à 1543, mais ce ne fut qu’à partir de 1565, que 
Cüininença à naître et grandir sa réputation de céra¬ 
miste, et qu’il protluisit les merveilleux plats repré¬ 
sentés figures 20, 21 et la vasque ligure 21 his. 

Ses faïenees, ornées de superl)es reliels, moulés sur 
nature, sont recouvertes d’un vernis plombifère d’une 
m ande solidité. La richesse et l’éclat des couleurs na- 

D 

turelles données aux animaux, coquillages, Ibugères et 
[tiantes ornementant ses œuvres, se jouant avec lu lu- 



l']}'. 23 . 


inière et l’ombre, tlonnent à ses reliels, malgré leur 
coloration sobre, cette apparence de mouvement et de 
vie qui en lait de véritables cliels-trœiivre. 


Faïences d Oiron. “ Les produits d’üiron, près 
Thouars {Deux-Sèvres), connues plus particulièrement 
sous les dénominations de raïeiices de Henri II, de 
François F'’, de Diane de Poitiers, etc., sont aussi, à 
l’égale de celles de Palissy, de véritables merveilles. 

Aux habiles reliefs exécutés par l’illustre maître, 
Hélène de Hangest (c’est le nom de la fondatrice de 
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cetto faïencorie), femmo < 1*1111 génie supérieur^ d’nn 
goût pur et délicat, opposa de fines iiiellures d’ai’al)eS“ 
ques coloriées en brun et en rouge, incrustées dans 
une pâte d’un blanc très pur, qu’un vernis ou glaeure 
brillante, d’une grande transparence, laissait apercevoir 
à travers sa coloration légèrement jaunâtre. Cariatides, 





mascarons, frises et moulures (fig. 111), furent les seuls 
ornements en relief qui vinrent compléter celte sobre 
ation. 


Fondée en 1529, dans le château d’Oiron, par Hélène 
de Hangest, femme de Arthur Gouffier, sire de lioissy 
et d’Oiron, cette laïeiiceiîe eut pour tlirccteur le bi¬ 
bliothécaire du château, un sieur Jehan Bernart, très 













LA F A I E X C F. 


^ ' 




I' 

: 


^ i 

f i’’ 


-.1 , 

» . I 


y 


'4. 


.? ■ 


4 < 

fl 


> 


' * 


I 

• # 


‘H 


» 

r'* 


■ ■ I 

■»'■ U 


9*) 


S 

I 


habile tlessinatcuF, qui s’adjoif^nit comme ouvrier po¬ 
tier et mouleur un nommé Cherpentier. C’est là qu’a- 
prés la mort de son mari, au milieu des œuvres d’art 
(l'ui s’y exécutaient, cette noble femme chercha, dans 
un travail intellectuel, un soulagement ii la perte que 
lui causait la mort d’un époux qu’elle adorait et auquel 
elle avait uni stm sort dès l’àgc; de seize ans. 

Il n’existe rien de mercantile dans les produits de 
cette faïencerie dont les œuvres n’élaient destinés 
qu’à être offerts en présents au roi et aux grands 
seigneurs de cette cour que, du vivant de son mari, 
elle avait tant aimée, où elle-même avait luûllé au¬ 
tant par son esprit (|uc par sa beauté. 

Ceci expli<[uc sufiisamment pourquoi ces faïences 
portent dans leur décoration la salamandre, emblème 
de François 1"; le monogramme de Ilmiri II ; deCathe- 
rine de Médicis ; les croissants de Diane de Poitiers; 
les armes des MontmortMicv-Laval; des Guv de Mont- 

v' 7 *■ 

morenev; des Coëtnen de Bretagne: des Gilles do 
Laval; des ducs de La Trémouille (rt autres grands sei¬ 
gneurs aux(picls elles furent olfertes. 

A la mort d’ilélène de Ilangest, cette fabrication 
périclita entre les mains de Bernai't, pour cesser com¬ 
plètement il la mort déco dernier. 
















faïences françaises 
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REGION DU NORi:» 


FaionCCS dG RoUGn. — Le type tles fnïcnces (lu 
Nord se trouve caractérise par les productions de la 
fabrication roiiennaise, cbint rinlluencc se fit sentir 
dans toute la contrée oii elle lit souche, 

La pureté et le bon goût du style Louis XIV et 
Louis XV, alliés à la sobriété des formes, se retrouvent 
dans toutes ses productions. A paît les premiers dé¬ 
buts de la fabrication, qui se ressentent de la [>ré- 
sence d’ouvriers nivernais, ces (aïences sont lacilcs 
à distinguer des autres : D par leurs formes; 2" [lar 
leur décor; 3“ jïar la pureté et l’éclat de leur émail 
et de leurs couleurs. 

La forme des assiettes et des plats (lig. 6, B cl C), 
de même (jue les figures 22, 24, 28 à 30, et 23 à 27, 

donnent une idée suffisante de ces formes et de leur 
décor pour (lu’il soit superflu de les décrire. 

Le style rayonnant^ caractérisant la seconde époque 
des faïences de Rouen, date de 1710; il s’est continué 
d’une manière suivie jusqu’en 1700. 
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Sur un ômail d’une blancheur irréprochable se dé 


tache en Ijleu pur et |)rürond de (ines et ravissantes 
dentelles (hg* 23, 24 et 27), qui firent la vogue si mé¬ 
ritée de ce centre céramique de premier ordre. 


Fondé, vers 1644, par Nicolas Poirel, sieur de 
Grandval, celui-ci céda l’exploitation et son privilège 

f 

de cinquante années à Kdnie Poterat, de Saint-Etienne, 




qui, s’entourant d’ouvriers nivernais, commença la 
vogue de cette usine dans laquelle Louis Poterat devait 
s’illustrer par son décor style rayonnant. Si les pre¬ 
miers débuts rappellent le tlécor nivernais, Louis 
Poterat, secouant le joug imitateur, incuhpia à la fiibri- 
cation rouennaise un type tout particulier qui lui fut 
propre, en inventant le décor dentelle monochrome 
(fig. 23 et 24), (ju’il rehaussa également de rouge, et 
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auquel il ajouta, par la suite, comme couleurs poly¬ 
chromes, le jaune, le rouge et le vert (fig, 20 et 27^) 



i'ig. M. 


Ë.f 


* P 


Les pièces dites en jaune ocre (fig. 29), marquent 
l’apogée de la fabrication. 
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La troisième époque, datant de 1728, se ressent 
du goût du moment J elle se révèle par remploi des 
décors chinois, dans lequel excella un artiste peintre 
du nom de Guiüil>aud. Ses btn’diires (luadrillées, ses 
pagodes et ses personnages chinois (lig. 28), ainsi que 
ses bleus lapis et ses fonds laqués, olIVanl une rémi¬ 
niscence des laïences persanes, en fout loi, de même 



2s. 



l-f /V 


s 


que les pièces ii personnages, re 
galantes ou chanquHres. 

Le troisième tyjie, (jui déjii tait pressentir la déca¬ 
dence des fabririues rouennaises, date de 1755; il se 
trouve caractérisé par toute la série d<*s faïmices dites 
à la corne (lig. 31); celles re[)résentant des carijunis 
et trophées (tig. 30), les flmirs détaché<*s, (jui iMirimt 
pour plus habiles interprètes les Dimd, les Cardin, 
les ^louchard, les Lecerf, etc. 

Enfin, comme précurseur de la [lorcelaine, citons la 
fabrique de Levavasseur dont les produits, s’en rappro- 
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chant, rentrent dans les imitations du décor de Stras- 
hoiirg et de Marseille (fig, 32). 

Au nombre des céramistes et des peintres qui illus¬ 
trèrent l’école rouennaise, il nous huit ajouter : les Le 
Bruinent et Louis Leclerc, en 1699 ; Claude Borne, on 
1736; Caussy père et fils, en 1707; Sturgeon et Du¬ 
mont, en 1710; Caucliois, en 1712; Nicolas Fouquet, 



Fifï. 2». 


en 1720; Lecocq de Villeray, en 1722; le peintre 
Cliapelle, en 1726; Macarel et Leclerc, en 1726, etc., 
et une foule d’autres noms qu’il serait triq) long d’é¬ 
numérer ici (1). 

Le caractère tout particulier des faïences de Rouen 
consiste dans leur cuisson au grand feu, dont la cou- 


(1) Voir notre Histoire des faïences de lîonen, 1 vol. iii-i*’, 
60 pl. on couleur. H. Laurens, éditeur, 6, rue do Tounion. 
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leur, [Kir 

r émail. 


la vitrificalion, 


se trouve faire corps avec 


Faïences de Sinceny. Cotte usine lut fondée 
vers 1737, par le sieur Jean-Baptiste Fayard, gouver¬ 
neur de Cliaunv, éeuycr, soigneur de Sinceny, qui, sur 



fig. 31. 


sa demande, olitint le privilège d’ériger en son château 
de Sinceny une lahrique de faïence. Cette laliiiquc 
devint en peu de temps non seulement l’émule, mais 
encore la concurreuto, la rivale des usines rouennaises, 
dont elle employa plusieurs des artistes en renom. 

Sa direction, cordiée [iriniitivement îi Pierre Pel- 
levé, de 1734 ;i 1737, passa ensuite entre les mains 
de Maleriat, de 1737 ii 1779, qui y continua l’imitation 
des produits roueniiais, tant en décor dentelles et ses 
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dérivés que (l;ins le ^ciirtî rocaille, dit au cai’([uois et 

à la corne (fig. 3(), 31 et 33). 

En 1775, Malériat, s’associant à Chaiiihoii, inaugu¬ 
rait le style franco-vlniwis (lig- 34), (|ui fut propre à 
cette fabrique jusqu’en 1785. 

A partir de cette date, jusqu’en 179.5, les deux asso¬ 
ciés se consacrèrent spécialement à riinitation des 
produits de Strasbourg et tie Marseille ipii se contl- 



r ifc. 32. 


nuèrent tant sous 


la direction de Chainbon 


cl Théis 


que sous celle de l*riel ; eidin, en 1795, F. Fompiet 
restait seul directeur. 


De 177U il 1795, la cuisson au grand léu fut aban¬ 
donnée pour celle au petit feu ou feu de inmdle ; on 
pasticha alors les produits de la lan raine et du Midi, 
marquant la décadence de cette labri([ue. 


Vron, dans la Somme, jiosséda également une lubri¬ 
que de faïence dont le décor tout particulier, se rap- 


















prochaiit de celui de Desvres, présente un caractère 
d’originalité tout personnel. Scs paysages animés, ses 
oiseaux (lig. 35), de niénie cpie ses scènes militaires em¬ 
pruntées à l’histoire de Napoléon P’’, copies naïves des 
images de l’époque, méritent d’ètrc cités. Toute cette 
décoration, se détachant sur un lond d’émail verdâtre, 
recouvrant une terre ou biscuit des plus grossières, 
est entourée d’un tracé en violet manganèse rempli 
par des teintes plates, jaunes et v(*rtes, rehaussées çà 
et là de quchpies louches île rouge. Fondée vers 1790, 
cette modeste falirique eut pour directeur un nommé 
Courpoiit, dont la veuve se remaria avec un nommé 

. Cette 

dernière éjiousa M. Delahoddiî, de Wimille (près 
Boulogne-sur-IMer), qui continua l’exploitation de 
cet établissement jus([u’à sa mort, époque oii des 
embarras linanciers forcèrent sa veuve ii l’abandonner. 


Veriiiiü’ue dont elle eut un lils et une 

O 


Saint-Omer. — Louis Sàladin fut, par lettres pa¬ 
tentes, datées du 9 janvier 1751, le premier directeur 
de ruslne de Saint-Omer, Sa fabrique, située faubourg 
du Haut-Pont, put jouir du privilège exclusif de la 
fabi'icatioii en cette ville, pendant vingt années con*- 
sécutives, avec défense expresse, îi qui que ce fût, de 
s’établir à trois lieues à la ronde. II eut pour directeur 
Un nommé Lesvesque, dessinateur habile qui ne tarda 
pas à la faire prospérer. 

C’est ce même Jacques Adrien Lesvesque, que l’on 
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relroiivo, vers 1760, étal)li laïencler faubourg du Haut- 
Pont, sollicitant des encouragements pour continuer 
ses recherches sur le seenet de faire des faïences laçon 
Kouen résistant au léu. heur émail est l^lanc eu de¬ 
dans et In’un au dcdiors. 

Vers 1775, un nommé IMaleriat fondait à Saint- 



34. 


Orner une faïencerie dont le décor cliinois se rappro¬ 
chait beaucoup de celui de Sinceny, avec cette seule 
diirérencc (]ue ses sujets étaimit toujours jieints en 


camaïeu violet ou en vert au 


d’être de couleur 


polychrome (fig. 36). Quant aux formes, elles se rap¬ 
prochent de celles de Uouen de la cjualricme époque. 


Saint-Alîiand. — Nous ne pouvons quitter la ré- 
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mon tlu Nord sans parler des laïenccs de Saint-Aiiiand 
et de Lille, dont un rencontre rré<[iiemment de iium- 
breiix spécintens dans une Idiile de eidlectioiis. 

Fondée dans la première nioilié du xvin° siècle, 
par Pierre-Joseph Fauqiiez, la faïencerie île Saint- 
Aniaiid passait, à sa mort, entre les mains de son 
fils, Pierre-François-Joseph, (pu la dirigea jusipi’en 



Fig'. 35. 


1748. Il la cédait à son tour à son llls Jean-I3aptisle- 
Joseph, qui épousait, quelques années plus tard, la 
sœur du célèbre porcelainier Ijammiinary. 

En concurrence avec ce dernier se troiiv'ait égale¬ 
ment Nicolas Doréz, dont une pièce porte le nom et 

la date du 5 novembre 1751. 

Parmi les produits sortis de ces deux usines, ayant 
imité le décor du Rouen, celui de Sincenv l’t les roses 


« 
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vermeilles du Strasbourg, il laut citer, c(niimc décor 
appartenant spécialement à cette fabrique, les pièces 
à fonds couleur empois, que rehaussent des bandes de 
dentelles blanches en surcharge (hg. 37) ; puis, les 
pièces en fond jaune serin, également rehaussées de 
Idanc; enfin, les faïences :i décor porcelaine imitant le 
genre Saxe (fig- 38), les porcelaines dites à la Heine 
et les paysages peints ])ar Alexandre Gaiidry, élève de 
Louis Watt eau, de Lille. 


Lille. — Les cai aclères particuliers de la faïence de 
Lille se rapprochent trop de ceux des faïences de 
Rouen pour que nous en parlions ici ; ils ne difi'crcnt 
que dans rexcessivc finesse et la légèreté de la pâte, 
par la Ijlancheur de leur émail, par le bleu légère¬ 
ment ardoisé, tout spécial :i cette fabrique. La cou¬ 
leur rouge y fut rarement employée et lorsqu’on en 
lit usage, la cuisson la rendait d’un jaune rouille ne 
ressemblant en aucune lacon à celui si vif et si écla- 

M 

tant du Rouen. Dans scs imitations de Deift, la trans¬ 
parence de l’émail ressemble à une couche de vernis 
•sous laquelle la couleur paraît comme enlennée. 

Jac(pies Féburier ou Febvrier fut le premier faïen¬ 
cier <|ui s’établit à Lille, vers 1696, en compagnie 
'd’un peintre décorateur tlu nom de Jean Bossu, natif 
de Gaïul. L’association n’ayant |)as prospéré, Fébu¬ 
rier abandonna Fusinc h Jean Bossu, pour retourner 
•à ses anciens fours de Tournav. 
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Incapalile de gérer eette usine, Jean Bossu se vit 
imposer un iionune d’anaires du uotn de .Ican-Beruard 
de Ncuilly, pour la diriger. Clelui-ei fit huit et si hien 
rpic, le 3 déeeinbre 1G98, il I a gérait pour son propre 
compte. 

Eu 1700, Féluirîer revcuant à Lille, n'pi il son an¬ 
cienne usine à laquelle il adjoignit la faluieation des 


* 





carreaux tle taïeuce, laçon de llollantle, ipii lui pour 
lui une source de pros[)érilé. A sa mort, son fds lui 
succéda ; puis, l’établissement passait aux mains de 
Marie Vandepopeliére, seconde leminc de siui père. 
La veuve de Fébiirier prit alors comme associé son 
irendre Boussemaert. 

O 

En 1711, Barthéleinv Dorez et son neveu Béllissier, 
créaient, à Lille, une fabrique de faïence tjui lit 


une 
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une rorloiitîil>le concurrence à celle de Fébiirier. 

En 1750, Michel-Jftseph Hereng, puis sa veuve, en 
devenaient propriétaires. En 1780, elle appartenait 
à lïuliert-François Lefebvre, et plus tard, en 1786, à 
son fils. 

En 1740, une troisième faljrique était créée par 
lean-Baptiste Wanips et Masquclier. D’autres établis¬ 
sements secondaires vinrent se grouper autour de 
ces trois principaux. 

De quelle fabrique provient l’assiette représentée 
Uirure 39? nous ritfiiorons: mais nous connaissons un 

O O ^ 

plat semblable rappelant par sa forme et son décor 
les faïences de Delft. 


FABRIQUES DE L’ILE-DE-FRANCE 


Paris. — Les plus petites villes de province ayant 
leurs faïenceries, Paris, de tout temps la ville lu¬ 
mière, devait aussi avoir les siennes : c’est ce que 
nous apprend le célèbre historien Thon, qui en fait 
remonter la date vers 1603 ou 1004. 

Vint ensuite rétablissement de Claude Révérand, à 
Paris, fondé en vei'tu de lettres patentes, octroyées par 
Louis XIV, datées de 1664, avec privilège de cinquante 
années, qui faisaient défense expresse de fabriquer de 
la faïence à 30 lieues à la ronde. La ligure 40, rehaussée 
de rouge et d’or, est la reproduction exacte d’une 
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Fig. 38, 
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coupc atlriljucc à Révcrarul, dont elle poite le mo¬ 
nogramme (fig. 1 1). Le musée de Sèvres possède éga¬ 
lement deux grands plats de cet artiste, de même que 
des assiettes représenlant des acteurs, des actrices et 
des ])ateleurs, etc. ((ig. 41), provenant également de 
fabrication parisienne- 

En 1()75, François Dezon fondait une faïencerie rue 
de la Ko(|iiette, au laulioiirg Saint-Antoine. Une foule 
d’autres fabri(|ucs se succédèrent à partir de 1700: ce 
fut d’abord celle de Guillaume Coustem ; puis, eu 1720, 
celle de François Hébert; vers 1730, celle du potier 
Genest, rue tle la lUapiotte ; en 1740, la manufacture 
de tei’re d’Angleterre ; en 1742, celle d’Olivier qui por¬ 
tait plus lard pour enseigne : Fabrique générale dea 
produits de la liépuldùjue. En 1750, s’ouvrait la fabri¬ 
que de Digue, dcnit les produits ne sont autres que 
de <>rossières imitations du style ronennais, bordées 
d’un trait noir en accentuant la sécheresse et la dureté. 

Le 18 mai 1784, un arrêt du conseil tl’État expul¬ 
sant tous les faln’icants de l’aïcnce hors Paris, leur en- 

« 

joint l’oi'dre de ne s’établir qu’à 15 lieues au delà de 
la capitale ; c’était la ruine de cette industrie ; mais 
une énergique protestation de iSI"*® Guichard fit mo- 
diher ce décret le 17 janvier 1787, accordant droit 
de cité aux quatre manufactures les plus en réputa¬ 
tion. Cette laveur n’était autre que l’abrogation du 
décret; aussi le noniltre des privilégiés augmenta 
bien vile <lans la ca|)itale. 
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l'ig'. H'.l. 

Vincennes et Saint-Cloud cm r 

lies : la prcinîère, (*rüé(' en ITtiT, 
Ilaniioiifif et Maiiriti des Anhiez 


ni aussi Ituirs laïene(‘- 
nar l’ieire-Aiitoiiie 
, produisit des {aVcn- 


ces faconde Straslioura'. Cielli' de Saint-Cloud, fondée 

- n 

vers la fin du xvji® siècle, j):ir ('.Idcanncau (ils, s’a- 


« 
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donna à riinitation des laïcnees roucnnaises ; point 
de mire de tons les prodnetenrs de cette époque. 

ScGaux. — J’onr ainsi dire aux portes de Paris, la 
ville de Sceaux ne devait pas rester étrangère au 
mouvement céranîi«pie qui se manifestait autour d’elle. 
Un architecte du nom de Pey y jetait, en 1747, rue 


des Imbergcres, les 


premiers fondements d’un éta¬ 



blissement qui fut peu prospère à ses débuts. Associé 
avec le chimiste Tacvpies Chapelle, de l’aris, ils fini¬ 
rent, en 1750, par <lécouvrir la labrication tPune faïence 
{Yxla japonée qui eut un certain succès. Ru 1753, Jac¬ 
ques Chapelle, resté seul propriétaire, plaçait son éta¬ 
blissement sous la protection de la duchesse du Maine, 
En 1772, rétablissementayant JUchard Cdot, sculpteur, 
pour directeur, obtenait la puissante protection du duc 
de Penthièvre, et marquait ses produits de l’ancre du 
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grand amiral. La finosse de sa pâte, la hlaïudiour do 
l’émail, l’emploi fréfiiient <les moulures ou guirlan¬ 
des en relief (lig- l’excessif (int et rélégaiice (le 
son décor, rappelant celui de la porcelaine, contri¬ 
buèrent puissamment au gi*and succès de ces remar¬ 
quables faïences {fig. 43 (’t ^i4). 

Bourq-la-Roine. — Signalons en passant les laïen- 
ces de Bourg-la-Heine qui 
ne le cèdent en rien à celles 



de Sceaux. De formes gra 


ffantes 

O 


A 1 1 1» 




cieuses et 

émail est également d’une 
grande lilancheur. Comme 

O 

décor, elles imitent le Stras¬ 
bourg et le Niederviller 
(fig. 45), Les produits de ces deux fal)ri([ues se 
confondent journellement entre eux. 


Fîk. 42. 


Aprey — La Champagne eut, elle aussi, une labritrue 
de faïence, tlont Aprey, dans la Haute-Marne, fut le 
centre. Fondée en 1740, par Lallemaïut, seigneur 
d’Aprey, celui-ci s’adjoignit comme directeur un ou¬ 
vrier nivernais du nom d’Oltivier, qui, plus tard, en 
devint le propriétaire. Un autri* établissement y fut 
encore fondé vers 1772, jtar un nommé Villebaut. 

Les principaux caractères des faïences d’Aprey, 
consistent dans la cuisson au petit feu ; dans la puis- 
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s:nico et l'éelat <Ie leurs tous verts, que Strasbourg 
et Marseille n’ont jamais pu égaler; «le même que 


dans l’opacité de leur rt)iigc, <l(>nt le contraste est 
Irappaiit avec la transparence de leurs laque. 

Si fa pâte de ces faïences est line et légère, la blan- 
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chenr do leur émail ii'ré{)rocha]jIe; l’élégance de leurs 
Ibrmes ne leur cèdent en rien. 'J'rois genres de décors 
s’v sont exécutés : i” les (leurs détacbées, alternant 
avec de larges rubans roses enrichis do rinceaux, vé¬ 
ritables aquarelles dans leur genre; 2“ les paysages 



V 



















XL.» 




r 

•Tf. 

FAlKNCi:S FRANÇAISES ^5 

0 

I __ 


ornés d’oiseaux, inaugurés par le peintre Jarry, sous la 
{lircction tl’OIlivier [(ig.4r)); 3" l’imitation des taïenees 
de l’Alsace et de la Lorraine (lig. 47). 

Le lettres A, P, K, réunies en monogramme, lor- 
ment la maripie di* cetlt? Iabri([ue, ipi’aecompagne 
souvent rinitialedu décorateur. 



Fig. ^i'*. 


Ces faïences ont été le point de mire de bien des 
contrefaçons sortant des ateliers parisiens. 


IIKGION DK L’I^Sr 


Un contraste frappant existe entre les [iroduits du 
nord et ceux des fabricpics de Pl^st. Aux lorincs 
moelleuses, épaisses et résistantes, succèdent des con¬ 
tours létrers et tourmentés ; des détails (lus et délicats, 
n ^ 

travaillés comme les anciennes pièces de vaisselle 
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plate sur lesiiuelles elles suiit souvent copiées. 

Aux couleurs (orles solitles «jue les peintres ecra* 
mistes du Nord jetaient sur l’éiiiail cru, pour la cuis¬ 
son au faraud leu, succède une cfdoi'ation ilouce et 
liarinonieuse, empruntant toute sa lt»rcc et sa puis- 



'i(}, 

sauce il Funité de ses tons et a la transparence de 
ses émaux. 

Le petit leu, ou lèu de réverhère, y proscrit Fusa^e 
du j^rand leu, et vient enricliir Féniail de toute une 
série d’iiarmonieuses demi-teintes. 


Niederwiller. —■ L’usine de Niederwiller eut pour 
fondateur, vers 1754, le baron Jean-Ï.ouis de lîeyerlé, 
conseiller du roi, directeur de la Monnaie de Stras- 
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bour^ (1). En 178ü, elle était cédée an comte de 
Custine (|ui, vers 1708, y fabi‘i<|uait de la porcelaine, 
malgré l’arrêt de 1706 (2), 

Sous la direction du baron de Bcyerlé, les produits 
acquièrent une valeur réellement artistique. Tout son 
personnel était recruté jiarmi les ouvriers allemands. 



Fig. 47 


La tinesse de la paie, la beauté de l’émail, la déli¬ 


catesse exquise de la décoration, à laquelle, pré- 
tcnd“Ou, la baronne de Bcyerlé n’était point 


(1) Voir IcH Dtjcnrnrnis sar 
raises et fn matin facture de 
11* Liiurcns, cdileiir, Keqaùte 
cahuij maître dciy requeie^* 

^2) Voir le mèmL" auleüi% j>, 
tout au long. 


les anciennes faïenceries fran- 
Sèvres^ par Gerspach. Paris, 
du Beyerld ci rëjioiise de Ba- 

103, où cet arrêt est menüoiiné 


« 
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étraiiffèro, donnaient à ecs laïcnees uiic^ supériorité 
incontcsta])lc. 

La socomle manière date de 1780, époque où le 
comte de Custine reprit cette usine, eut et pour 
directeur Lanfrey. Fdle ne le cède en rien, comme 
finesse et comme décor, à la première ; oiseaux, (leurs, 



Fig. 4H. 



s 


armoiries (fi^. 49), insectes, paysages avec Tonds bois 
(fig. 48), le tout dans le genre de llannong, de Stras¬ 
bourg, rindi([ne suffisamment. 


Strasbourg et Haguenau. — D’où peuvent prove¬ 
nir, se demande-t-on souvent, toutes ces assiettes aux 
roses et œillets vermeils, au feuillage d’un vert écla¬ 
tant, jetées d’une main siliardie sur un émail d’un blanc 
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si pur?... Le plus souvent des usines de Strasbourg 
ou de Saint Biaise (lUiut-lIliiii), répondrons-nous. 

C’est dans ce pays que toute une l'aioille de céra¬ 
mistes, du nom de Mannong, devait s’illustrer dans ce 
genre de fabrication. 

Le premier, du nom de Charles-Joseph Ilannong, 
originaire de la Kollandc, fondait, en 1709, rue 



Fig. 49. 


Foulon, à Strasliourg, une fabrique de terre de pipe. 
Douze années plus tard, en 1721, on le retrouve con¬ 
fectionnant de la faïence, secondé par .leaii-IIenri 
Wakenfeld. 


En 1724, cette manufacture avait pris une telle 
importance, qu’il dut ériger à Ilaguenau une succur¬ 
sale <le son premier établissement. 


L’âge ayant 
abandonna, en 


affaibli ses iorce.s et son activité, il 
1732, la gérance de ces deux établis- 
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semcnts à Paul-Antoine et Balthasar Ilannong. 

La prospérité fie l’iisine de Strasbourg, dévolue à 
Paul Ilannong, s’accrut à un tel point, qu’il dut ériger 
une seconde lubrique près du pont dît Langenbrück, 
dont il confia la direction à des ouvriers allemands 
du nom de Ringler, Lowenfinck ou Lowenfüken cl 



Fig. 51. 


Bœttgcr, qui confectionnèrent concurremment de la 
faïence et de la porcelaine. 

La beauté et la perfection des produits sortis de 
ces usines, la laveur dont ils jouissaient auprès du pu¬ 
blic, déplut tellement à l’usine Royale française 
qu’elle réclama le bénéfice de son privilège et rdjtint, 
en 1754, la démolition du four de. Paul-Antoine Han- 
nong. Ce fut sa ruine! Il s’expatria dans le Palatinat. 
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Les produits des Ilannong sont pres([ue tous si¬ 
gnés de leurs initiales, /VA //A Cil. 

La vue des figures 50, 51 et 52, donne une idée 
du genre de leur décoration. 



Certaines laïcnccs de Marseille se rajiprochant de 
celles de Strasbourg, il n’est pas inutile d’en décrire 
ici les principaux caractères. 

Dans les faïences ordinaires de Strasbourg, le 
dessin est toujours bordé d’un trait noir, excepté dans 
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les cani UJFUX l'OSCS* \ji\ e(ml(‘iie rose tics Heurs, le vert 
lie leurs ieuillcs, (liflèreiit de eell(‘s du Marseille en ce 
iiu’elles ne IVn’ineiit pas épaisseur ; qu’elles sont 
criardes et éclatantes; l.>ien que cuites au petit feu ou 
leu de nuuille, 

Jüscpl» llannong. successeur de Pierre-Antoine, 



l'îg-. 53. 


continua la labrication de la laïeiice jus(ju’cn 
épo([ue où il entreprit celle de la porcelaine. 

A partir de 1774, son etablissement périclita et fut 
enfin fermé en 1780. 


4 

AnCy-le-FranC. — Tout aulres furent les produits 
des usines d’Ancv-le-Franc, dont le décor a une cer- 

fc*' ^ 

taine analogie avec celui de ]\Iousticrs, et ne manque 
pas d’un certain cachet artistique. 
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Le preniiL'i' étahlisseiiiciil, lonclc sers 1704 ou 1700, 
en vertu cl’uu privilège royal, était situé sur un im¬ 
meuble appartenant à César-Mieliel-Fraiieois Le Tel- 
lier, manpiis de Contrevaux, (jui en eéda la direction 
a Joseph-Adrien Dumortier (1742); puis en 1776, aux 
sieur Lafoulotte, d'urlin et Hubert; 

Le décor, comme nous venons de le dire, avait une 
certaine analogie avec celui de Moustiers (fig. 53 et 54), 




le vert pfde, le 
aient la série 


mais d’un dessin plus grossier, d’une coloration où 
le ton violet dominait, et servait liénéralemenl à 
modeler les chairs des personnages 
jaune sale et le bleu clair coin 
des couleurs employées. 

Pendant la tourmente révolutionnaire , Dumortier 
conlectionna des laïences patriotiijues. 

En 1803, l’usine devint la propriété de Charles- 


Bernard Foulnier, (pii la cétla plus tard à son fils. 
En 1850, elle cessait de fonctionner. 
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LA faïence 


REGION DU CENTRE 


Nevers. — Le type particulier des fiiïences de Ne- 
vers, de la première période, s’incarne dans l’imita¬ 
tion des formes et du décor italiens, ciui y fut importé, 
vers IGOO, par les Conrade. 

La faln'icution, livrée à cette époque aux mains 
d’artistes étranf>ers, produisît ces ravissantes faïences 
dont les figures 55 et 57, représentant des pièces de 
cette époque, se trouvant actuellement au musée de 

Cluny, cataloguées sous les 1235, 2143, 2147,2150 
et 2151. 

Apr ès les Conrade, six générations successives de 
Custode apportèrent avec elles de nouveaux éléments 
de décoration. C’est alors que surgirent les imitations 
chinoises, les décors persans et japonais, dont ou 
peut faire remonter la première apparition vers 1030, 
et qui se continua jusqu’en 1750 (iig. 50). 

La troisième époque, transformant complètement 
le genre, s’inspira aux sources françaises et cons¬ 
titua ce que l’on appelle le décor franco-nwernais^ 
qui, lui, prit naissance en 1700, et se continua jus¬ 
qu’en 1780 (Iig. 58), date oti commença la décadence 
de ces usines. 

Sous la Révolution, Nevers se livra à la confec¬ 
tion des faïences patriotiques dont les cris de ; Vhe 
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le roi l — Vive la liberté ! — Ah ! ca ira ; 
ou mourir^ lurent les (lerniers éelios. 




Des (luatorze fabricjues <|ue compta Ncvers, pas une 
ne survécut aux désastreuses conséipienccs qu^en- 
traîna pour elles le traité cniiclii avec rAngleterre. 
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Il est iniilîle <le nous u|)|)Osantir sur les caractères 
des j)reiniers jiroduits de Xevers, leur origine est 
trop italienne ]toiir s’y ai’rêttu*, de même <(ne sur son 
décor persan ou japonais , ils se ressentent trop de 


leur lieu (.l’origine pour les décrire ici : la vue seule 
sulïit pour les Taire reconnaître. 



ri g. 5(j. 


Le goût Iranco-nlvernais est caractérisé par des 
emprunts fré<picnts aux motifs de décoration du 
Rouen, du Sincenv, du Moustiers (fig. 58), le tout 
arrangé et combiné, soit avec le décor de Delft, soit 
avec celui du jni ton. 

Parmi les diverses enseignes portées par ces fabri- 
(jues, nous relevons celles de..! CAulrucJiej qui existait 
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en 1052, rue Sainl-lieuest , n" 
Pierre Custode et Ednic! Godiii. 


apiiurteiuinl à 


A 17: cce lîomo^ en 
Estien ne-NicoIas-Louis 


1052, même rue, n“ 20, dont 
d'honneliei' de Mainliret, Jean 



Mg, a/. 


Chevalier et l>estang étaient les propriétaires. 

Au JJoutdii ^fo/lde, riiG tlii Croux, iP 10; ilireeteurs ; 
Perronv et Pctit-Enlert. 

La lioi/ahy en 1700, rue du Singe, iP 12 ; direc¬ 
teurs : Gautheron et Mottret. 


A Bethléem^ en 


, rue de la Tartre, iP , 
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directeurs : Michel l‘rou, JoIIy, Chuide Lévesque et 
Jac([ues Scrizier, en 1772. 


REGION DE L’OUEST 


Angoulême et Cognac. — Bien (|ii’étaiit d’un ordre 

tout à fait secondaire, les latences d’Angoulêine et 
celles de Cognac, étant très répandues dans l’Angou- 
niüis, inéritent |)our cette raison d’ètre inentiounées 
ici (1). 

Le premier établissement Ibiulé en cette ville, au 
laubourg ITIoumeau, vers le milieu du xviii® siècle, 
par un moine sécularisé de l’ordre des Carmes , 
nommé L. Sazcrac, se perpétua jusqu’à nos jours, 
sous les ntnns de Glaumoit-Sazerac , de Durandeau 
et sa veuve , puis ensuite sous celui de Thomas, 
([ui en est encore jirobablement le propriétaire. De 
1780 à 1815, Garive, établi faubourg Saint-Cybard, se 
faisait remartpier par la beauté de ses produits et par 
un décor à la corne dont il était le créateur. La 
figure 50, ins[)irée du Moustiers, comme forme et 
comme décor, est d'une grande tlélicatesse de trait et 
de couleur. D’autres imitations, du genre Callot, et 


(l) Consulter notre ouvrage |iorlaiil jiour titre ; Docutnenis 
inédiis sur les fatences chavenlaises, d'Angotilôme, de l'îlou- 
mcaii, etc., 15 sujets en couleur. Paris, II. Laureus, cdileiir; 
G, rue de Touriion. 
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fil 


tlii stylé Rouen tlontello, cfïnlciit Cdiiime tléenr 
giinté légnmièrc repiéSéiiléé figure 51f. 

D’autres faïeneiers du nom de Jude, Nisson 




Mi'- 


chard, etc., s’établirent successivcnieiit à Angoulème 
entre les années 1750 et 1800. 



Fip. 5B. 


De 1795 à 1815, on constate la pn*sence de .Incand 
à Cognac, atnpiel on attribue la plupart des pièces 
historiques de la région. La gourde représeiilée 
figure 00, provient de son atelier. 
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Moustiers. — I j(Migtcnips rivales des usines rouen- 
naises, les laïenees de Moustiers jouirent luomentané- 
meut, aux veux des collectionneurs, d’une véritable 
sunérioiité iiu’elles ne purent maintenir, et ([u’elles 
perdirent peu à peu, après un examen attentif des 
procédés de laln'icatlou. 

Bien que les l’aVences tic Rouen, exécutées au grand 
feu, sur émail cru, aient été tlélaissées un moment pour 
celles de Moustiers, elles ont, depuis longtemps, re¬ 
pris le premier rang, ce tjui n’emjtèclie pas la ville de 
Moustiers d’ètre classée pai’ini les grands centres de 
production de la cérami(|ue Irançaise. 

Si les faïences de Rouen s’imposent par rampleur 
de l’elTet décoratif de leur style rayonnant, par 
réclat de leurs couleurs, les œuvres des peintres de 
Moustiers leur opposent la pureté de leurs lignes, 
rélégancc de leurs formes, la finesse de leur pTite, 
ainsi que le ton blanc et laiteux de leur émail qui leur 
est tout particulier. 

La décoration du Moustiers, empruntée à des maî¬ 
tres en vogue, tels que ; Frans-Fbiris, Berain, ’i'em- 
pesta, Callot, Boulle, Picard, etc., exécutée d’après 
d’excellents poncis, ne peut manquer de paraître 
réellement savante et laire supposer des artistes de 
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il 
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premier ordre. Lapins imcitmiie iabriipie doMoustiers 
remonte au commencement du xvii° siècle. 


Un potier, du nom lie Jean Clêrissy, y exerçait sa 
profession au lieu dit le Portail des /iots, ce ([ui laisse 


à supposer qu’il n’était pas 
terre vernissck', ont (piel([ue 


le seul. Ses œuvres, en 
anal(>irie avec celles de 

O 


maître Bernard Balissv. 

4 -‘ 

Un antre Clêrissy, du prénom île Pierre, était déjà 



rig^. 5ÎJ, 


désigné, en 1685, dans un acte, comme exerçant la 
profession de maître faïencier. 

A sa mort, survenue en 1728, son établissement 
passait a son neveu, portant le meme nom. Ses 
ouvrages, devenus très rares, se ressentent de l’in¬ 
fluence italienne. 

L’extension et le succès que prit cetti* fabri<pie, sons 
sa direction, furent tellement grands, qu’en 1743, 
Louis XV, lui accordant des (luartiers de noldesse, le fit 
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liai'on et seignem' de Trevans et tic Saint-Martin 
d’Alignos. Le 11 août 1747, il lui conl'érait le titre de 
secrétaire du rni en chancellerie, près le parlement de 


Provence, 

C’est à cette première éptxiiie que se rattachent les 
splendides fontaines monumentales couvertes d’ara¬ 
besques dans le genre de P. Perain (fig. 61), dont la 
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disposition des formes se prête si admirablement à ce 
genre de décoration. Les immenses plats (fig, 62), les 
riches vasques ayant pour sujet centra] des motifs de 
chasse, exécutés d’après les asuvres de Tempesta 
(fig. 63), ou (les ornements d’après Sébastien Leclerc, 
voire même des scènes tirées di^ Pllistoirc sainte. 


La vas(pic que nous reproduisons ici (fig. 63), une 
merveille du genre, comme blancheur, pureté d’émail, 
et fini d’exécution, dans son décor et sa couleur. 
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est (.ruiie réiissiltî :uliniriil)lo <I(‘ cuissoiij sans aucune 
délormatinn ; elle atteint les prodigieuses dinicnsions 
de <)“,90 sur U“,G5, non compris les oreilles. Ce n’est 
pas une pièce exceptionnelle, car le plat (lig. G2), cl la 
fontaine (lig. Gl), sont aussi Gien exécutés dans les 
mêmes proportions : nous en connaissons bien 
d’antres. 

Ce (jue l’on pouri'ait reprocher, à une certaine époque, 
aux décorateurs de Colistiers, c’est d’avoir appniprié 
des dessins un peu lourds sur ijuclques-unes de leur 
faienees; si la chasse de Teinpesta, représentée dans 
le fond de la vasque (lig. G3), s’y trouve parfaitement à 
sa place, on ne saurait en «lire autant lorsqu’elle sert 
de décor à un plat, :i une fontaine ou une aiguière; 
mais c’est lii un fait isolé ipii ne saurait entacher la 
réputation et le bon goût de ses décorateurs. 

F. \iry, comme rindique un plat signé de lui, fut 
peintre décoi’ateur ch(‘z Clérissy. 

En 1727, deux nouveaux [irrHluctcurs vinrent faire 
concurrence à CIcrissy, ce fut d’abord Pol Houx, puis 
Joseph (Jlery. 

Laissant à Clérissy la spécialité do ses camaïeux 
bleus, ils al.)ordcrent résolument le genre polychrome, 
dont la prépontlérance s’imposa de suite au publie, 
d’aliord par la nouveauté des sujets, puis ensuite par 
l’éclat de sa coloration. 

Clérissy, momentanément éclipsé par l’attrait qii’of- 
Irait la nouveauté des produits tlesesdeux concurj'cnts, 


1 . 
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n’étnit pas homme à se laisser dépasser ; aussi, pouvant 
mieux, fit-il plus. Abaïuhmiiant alors sa lielle orne¬ 
mentation, il se livra, dès 172S,eomnn‘ le laisaient ses 
coniVèrcs, à rexécution <lu ge/ue J/otisfiens, dans le¬ 
quel il les surpassa sans aucun effort. 

Le remaiajuable scmvici' (ju’il ('xé(‘ula,en 1745, pour 



la marquise de Poinpadoiir en est une preuve. lùi 
1747, Pierie (dérissv laissait son établissenient à son 

^ t' 

parent Joseph Fomjue. 

Celui Pol lloux et üleryqui inaimurèrent le genre 
dit inytln»logi(|ue (Hg. (i5), iaq)résenlant soit le Triom¬ 
phe d'Amphitrile^ soit JiaccItKs cf Anane^ Orphée 
charmant les oiseaux^ Vénus cl l’Amour et autres su¬ 
jets lie même genre. 
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En 1750, on comptait ;i Moiistiers se|>t usines, puis 
douze en 1789. Comment établir la part de chacune 
dans tant dVeuvres similaires possédant tous les mêmes 


caractères identiques de rabricatioii ? (^est ce qu’il est 
diflicile de faire, vu l’absence de marques sur la plu- 

ft 

part d’entre elles. 

Un genre de décor qui jouissait également d’une 
grande vogue fut le genre dit aux grotesques (tig. 04), 
exécuté soit en camaïeu jaune, en vert rehaussé de 
jaune, soit en polychrome, le tout, inspiré par les 
dessins du noble Callot et Ismaél, son ami, dont 
le décor n'était qu’une vulgaiia; réminiscence. 

Marseill©. — S’il est une labrication dont le décor 
soit réellement digne trintéret, c’est assurément celui 
sorti des usines céramiques de Marseille. 

Agréables dans leurs formes, co|)iécs la plupart du 
tem|)s sur celles de l’argenterie, l’émail de ces faïences 
est d’un blanc pur et épais que recouvre une déco¬ 
ration réellement artistiipie, d’une finesse n’ayant 
d’égale que celle d’une vérilalile aquarelle. Ses fleurs, 
négligemment jetées sur les coins des assiettes, des 
plats, des légumiers, des soupières (lig- 07), s{>nt 

des merveilles tle décoration cpio milles autres fa- 
bri(juos ne surent égaler. Les conlenrs rose, lilen, 
vert, jaune, bistre et violet s’y révèlent dans toute 

leur (oree et leur vigueur, sans se départir, pour 

cela, de la douceur harmonieuse que leur pro- 
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cure remploi Sîiviimmeiil combiné des demi-teintes. 

Dans ses elduois (fig. 52) et scs roses éclatantes^ 
geni'C Si rasl)onrj:r 51), le sujet, entouré d’un trait 
l>run violacé, ne: perd en rien pour cela de ses pré¬ 
cieuses oualltés 


Ce <|ui permet de distinguer les imitations de Striis- 
bonrg exécutées à Marseille, c’est ipie la couleur se 
trouve posée en sureliarg<î sur l’émail au lieu d’être 
londue avec lui, comme cela existe dans le Strasbourg. 

L’origlm* de la fabrication de la laïcnce, en cette 
ville, remonte à ([uebpies années avant 1G97. Une 
faïencerie, dirigée par un nommé A. Clérissy, y était 
étal^lie, :i Sainl-Jeun du Déaerf. Si l’on compare entre 
eux le plat portant le nom de Clérissy et d^'sigiiant l’en¬ 
droit (pi’occupalt sa labriepu*, suivie du mot Marseille, 
avec le décor représentant une chasser au lion exécutée 
en camaïeu lileu, d’ajirès un dessin de Teinpesta, on 
est amené à en conclure que ce Clérissy n’était autre 
qu’un parent de Pierre Clérissv établi à Moustiers, oii 
peut-être il travailla lui-même. 

L’établissement (pi’il avait fondé ii Marseille cessa 
de fonctionner en 1709. 

Ce ne fut que quarante années plus tard que s’ouvrit 
de nouveau, dans cette ville, une autre faïencerie dont 
Honoré Savv lut le directeur. 

i.’ 

Cet établissement, situe hors la porte de Rome, sc 
fit remarquer, dès ses débuts, par la richesse de son 
décor polychrome et par la beauté de ses camaïeux 
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verts J couleurs dont Savy seml)le avoir perfectionné 
remploi. De plus, il sut allier For à ses motifs de 
décorai ion. Sa réputaliou gramiît tellement qu’en 
1777, :i la suite d’une visite faile dans ses ateliers par 
le comte île Provence, dejiassageà Marseille, il obtint 





Fig. fiV 


la pcrniissiou de placer sur son enseigne le titre de 
Manufacture de Monsieur^ frère du. roz * il signa alors 

ses produits de la fleur de lis. 

Comme production, on lui doit îles [dats décorés 
de poissons en reliels et fleurs |)cintes a plat (bg* 139), 
ainsi que d’autres pièces à reliefs représentant des 
natures mortes. 
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Malffré tout son tiileiit, Savv 

O ^ É. 

moins la concurrenco des autres 


n'eii redoutait pas 
laïcnciers établis à 


Marseillcj oui, tout aussi habiles ([ue lui, en leur art, 
produisaient égalctncnt des elioses merveilleuses. 

De leur noinlire, il Tant citer Joseph-Gaspard Ro¬ 
bert : celui-ci le surpassait même dans l’emploi de la 


dorure, ianiilier qu'il était avec les procédés de fabri¬ 
cation de la porcelaine. 

C’est à lui que l’on est redevable de ces charmantes 
et élégantes assiettes ornées de sujets animés repré- 
siîutant lies scènes chamjièlres (fig. GG), sur le marly 


desquelles semblent se jouer, h travers des fleurs jetées 
çà et là, tout un petit monde d’iiisectes microscopiques, 
le tout rehaussé d’or à certains endroits. 

Sur d’autres pièces s’étalent, comme décor central, 
des bouquets de roses, d’anémones, dignes en tous 
points du pinceau de Redouté. Les reliefs, dans les 
faïences, ne lui furent pas non plus étrangers ; les 
fruits, leurs branchages, les légumes, les poissons, 
etc., forment la plu]>art du temps le bouton des légu¬ 
miers et des soupières sortant de ses ateliers. Sa 
marque, que l’on renc(mtre fort souvent sur ses 
œuvres, se compose des lettres J et R formant mono¬ 


gramme. 

La veuve Perrin, jaïcncière, semijle aussi avoir pris 
sa part dans cette lutte acharnée livrée aussi bien à 
Part qu’à l’industrie. 

A en juger par l’immense ([uantité de j)roduits qu’elle 
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livra an coiiiinerce^ et dont <m r{*trinive de iiomiîreux 
spécimens signés dans bien des cnlleclions, elle ne 
fut pas la dernière. Snii élal)lissement peut niènie 
passer pour avoir été le plus imporlaiit (ju’ll y eut à 
Marseil le. 

De même que Savy et (iaspard Holnu’l, la veuve 
Perrin enrichît egalement ses peintures de rehauts 



F!g. Tm. 


d’or; elle sut y jeter, comme eux, des Heurs détachées, 

* 

avec nn art inlini, cond)Iant les vides par des insectes 
et des oiseaux exécutés avec une grande linesse et un 
brillant coloris; ses paysages sont également remar¬ 
quables. Elle excella surtout dans la pointure des Heurs, 
dans l’exécution de ces rost's et de ces tidip('s aux 
tiges élégamment (“(uirltées, dont les pétales, liartii- 

k 

ment contournés, se proüla'it sur le coté des assiettes 
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des j)l;tts, des soupières produisent un eiVet merveilleux 

(lig. 07, 08, 09). 

Une Sj)üci;ilité de la ral)riuue de la veuve Perrin 
lut la confection do pièces à fontl d’émail jaune, 
parsemé d<*)MUU[uels (mi surcharges polychromes. Nous 
connaissons jilusuMirs de ces jiièees signées des let¬ 
tres \P accolées ipii furent sa mar(|ue (fig. 15). 

Marseille vil encore s’élever autour des trois prin¬ 
cipales usines (pie nous venons de citer : celle d’An¬ 
toine lîonneloi, près la porte d’Auliagnc, dont les 
produits portmit la lettre I* tracée en jaune. 

Il y eul aussi cclh* de Faiichier, hors la porte d’Aix; 
celle de Jean-Baptiste Mry, aux allées de Meilhan ; 
celle de veuve Fesipict, hors la porte J^aradis ; celle 
de Boyer à la Joliette; celle d’Angel et Sau/.e près la 
porte de Borne ; mais les productions de ces dernières 
ne jirésenteut aucun des caractères arlistiquc.s de trois 
premières (pie nous venons de citer. 


Montauban. — Cette ville, comme centre cérami¬ 
que, mérite une mention particulière, non pas que les 
produits qu’on y confectionnait aient été de premier 
ordre, mais par h^ nombre considérable d’établisse¬ 
ments qui s’y créèrent. 

On peut faire remonter vers 1720, la première (aïen- 
cerie (lui y fut érigée, à l’extrémité du faubourg de 
Moustiers, par un nommé David Lestrade, natif de 
Toulouse, qui, jn écédemment, avait travaillé à Ardus. 
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L’iin|)u]sloii (jii’il sut 
rendit très nrnspère. 


donnei’ à son élahlissenKMit le 


A sa mort, 
les travaux ; 
même an liée, 


surveiKKf en 1 7‘ 11 , sa leninie 
mais la mort l’enlevant à son 
il jiassait, par liéritaoe, :i sa 


eoiitinua 
tour, la 
eoiisine, 



l-'iy. m 


Jeanne Nuly, rcmmc <lc Jean Viguié, employé an bu¬ 
reau des trésoriers de France. 

Ce dernier ne voulant pas aliandonner son jiostc, 
mais désirant conserver pour son (ils, alors îig’é de 
(juatorze ans, ce précieux héritage, il mit à la tète de 
cette usine un «.le ses pai’enls, Antoiiu* Tesseyi'e, «[ni, 
depuis la création «le la manufacture, n’avait cessé de 
preiulre part h ses travaux. 






























En 1770, un nunimé Lîipierrc, venant egalement 
d’Ardus, ibndait à Montauban, au lieu dit Pomponne, 
une mmvellc ial>ri([ue de iarcnco, (]ui, à sa mort, sur¬ 
venue deux ans après (1772), continuait sa produc¬ 
tion sous la direction de sa veuve, Maine Deiché, jus¬ 
qu’en 

Sa lille aîné s’étant mariée à Jean Quinquiry, l’ii- 
sinc marcha alors sous lu raison sociale, Lapierre 
frères et Quinquiry. 

Six années s’étaient à peine écoulées, qu’en 1794, 
(^uiiuiuiry, dénoncé comme royaliste, fut incarcéré et 
tenu pentlant six mois sous les vei’rous. Un autre mal¬ 
heur vint s’ajouter ii ce premier, ce lut l’introduction 
des jiroduits anglais en France qui causa un tel pré¬ 
judice ;i nos l'aïenciers qu’ils durent cesser complè¬ 
tement leur fabrication vers 1820. 

Aucun iîeure de décor ne fut étranger à ces deux 

O 

fabriques ; du Moustiers ii celle de llouen, des faïences 
de l’Alsace et de la Lorraine aux pièces à person¬ 
nages et aux paysages; tout fut imité et passa tour à 
tour sous le pinceau de leurs peintres décorateurs, au 
nombre desquels il laut citer : Jean-Antoine Preyssac ; 
îlavmond I.af;arde de 1764 à 1767); Guillaume Dau- 
liasse; Pierre-Jean Blancliard et Jean Bologne, pein¬ 
tre d’üiigine italienne. 

Parmi les ouvriers de Lapierre mentionnons : Louis 
Laroze, J.-F. Audibert, Cliatain (Pierre); Donis ou 
Uoguls; Antoine Quljou, qui, lui, apporta le décor 
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chinois; Aloxis-Jcun François, trorij^inc italienne; 
François Renard; Lecomle (Henri); le peintre espa- 
irnül de jMeiulo/a. 

O 

La production devait être énorme, à en juger par le 
nombre (,1e peintres, de tourneurs et de modeleurs 
employés : tnais leurs peintures n’ont rien de la 
iinesse des décors {[ii’ils se proposaient d’imiter. 

C’est aux labri(|U(‘s de Montauban (lu’il iaut attri- 
biuu’ ces assii'ttes à (ihinoîs (fig. 70), celles ornemen¬ 
tées d’une simjde bordure gtmre Moustiers, avec Heur 
centrale peinte en bleu. Dans leur peinture de Heurs, 
le violet manganèse domine, allié au jaune citron et 
au vert idive. 

Le décor à personnages, un peu plus soignés, pré- 
S(*utait éü'alement les mêmes caractères de coloration. 

O 

Lu 1781), on comptait ;i Montauban six labri(|ues de 
faïence en ])leine activité, savoir : 

Celle de Garrigues Jacol), fondée en 1783, par Pom- 
])onne, (piarti(*r de Villenouvelle-lez-Montauban, non 
loin de celle de La]>ierre. File cessa de Ibnctionncr 
en If 

C(‘lbî de Depiintis, située à l’angle de rue du Cori 
et do la lamte de Pans. 

Celle de Fraiiiean, place de rintendance. 

Celle de lîonnis, à Sajdae. 


Ardus. — Certains produits de cette fabri<pie ont 
trop d’analogie avec ceux de Moustiers pour ([ue 
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nous ne leur eonsaerioiis pas (jueltines lif^nes. 

Eu voyant un [U'oduit d’Ardus, ^eiiie Moustlers, on 
est tenté ile le classer ilaiis la catégorie dt‘s M(Uistiers, 
connue provenant d(î laliricpies secondaires j mais on 
revient bien vite* de ce itremier ukjm veinent en exa- 





i 

î 


minant la couleur <le la terre ou biscuit «{ui, au lieu 
d’être d’un blanc rose, couleur chair, olïVe une terre 
d’une couleur rouge; très prononcéi’. I/émail lui-même, 
légèrement bleuté, ne présente pas ce blanc laiteux 
particulier au Moustiers. 

La décoration, lorscpi’il s’agit de ce genre, sem- 
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ble y avoir été plus soigirée que toute autre, elle peut 
par eoiiséquent, caractériser toute une époque. 

Ses Itnilations de Rouen, de Nevers, de Strasbourg, 
sont plus làchiH'S et moins bien choisies. 

Le mot Ardus ligure en toutes lettres au revers des 
plats, assiettes, etc. 

Cette laiencerie remonte au siècle dernier : elle 
lut cré'ée par messire François Duval, baron de La¬ 
mothe, en 1737, en vertu d’un privilège lui confé¬ 
rant, entre auti’es, le titre de ManitfacUure royale. 

A la mort du I)aron de Lamothe, l’usine passa par 
héritage, en 1744, à un de ses fils, Joseph de Va- 
raire, président de la cour des aides de Montauban ; 
celui-ci en confia la direction à plusieurs fermiers ré¬ 
gisseurs, au noml>re destpiels se trouvait un nommé 
Delmas, associé avec Louise Ruelle, femme Pichon, 
clont le mari était peintre à cette laïencerie, qui cessa 
de Ibnctionner sous leur direction en 1752. 

Vers 1745, d y avait à Ardus un peintre appelé 
Mathieu Ringal ; il signait et datait tous ses tra¬ 
vaux (fig. 71), Il aborda avec un égal succès tous les 
Jïcn rcs. 

Mentionnons également, comme devant avf)ir leur 
])art dans le succès de cette fabrication, Antoine Tes- 
sevre, DavitI IjCstrade, Delmas, Ijouise Ruelle. 

a: * ... 

Reprise en 1752, pour un bail de neuf années, par 
Lestrade et Armand La pierre, Pexplfritation continua 
la voie prospère qu’elle avait inaugurée dès ses débuts; 
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puis elle passa siiecessivement aux mains 
fants de Jjapierre. 


cinq en- 


Lcurs produits étaient expédiés en Gascogne, au 
Quercy, ii Cahors; dans la Bourgogne et le Limousin, 
A leur fabrication se rattachent de nombreuses piè¬ 
ces armoriées et une foule d’imitations de Rouen, de 




Nevers et de Moustlers, dont il est quelquefois dil- 
cile au collectionneur de fixer la provenance, et que 
seule la couleur du biscuit et celle de l’émail peu¬ 
vent aider à tléterminer. 


En 1761, Lestrade abandonnant l’association était 
allé fonder à Montauban une faïencerie, qui ne cessa 
de fonctionner qu’en 1807. Lapierre, à l’expiration de 
son bail, en 1770, en fit de même, emmenant avec lui 
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lies ouvriers d’Artliis. Devenu veul, eu 1778, M. de 
Varaire vint à Ardus prendre lui-nièine la direction 
de sa faïencerie. A partir de 1785, elle entra dans la 
période de décadence. 

A la mort de M. de Varaire, eti 17ÜL, son fds 
M. Monmilan de Varaire, conseiller du rof, en son 



Fig. 71. 

» 


grand conseil^ en reprit la direction, sans en pouvoir 
arrêter la chute. 

C’est autour des principaux centres de fabrication 
dont nous venons 



sser rapidement l’histoire 
que vinrent se grouper une foule d’usines dont les pro¬ 
duits, de (jiialité inférieure, ou dépourvus de tout 
caractère artistique, n’onl aucun intérêt pour les 
amateurs. 

Nous avons préféré, pour vulgariser la connais- 
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sauce des faïences françaises, multiplier les dessins, 
plutôt que d’entrer dans une foule de détails techni¬ 
ques cl de iiuins d’ouvriers, dont la filiation et les actes 
privés n’intéressent que les personnes s’occupant de 
monograpliies locales. Partout où nous l’avons jugé né¬ 


cessaire, nous nous sommes attaché à faire ressortir les 

’s appartenant en 


caractères ifénéraux et 

O 



propre à cliaque centre céramique, afin d’éviter, le plus 
possilile, toute fausse interprétation à laquelle une 
similitude du décor pourrait donner lieu ; essayant 
ainsi de faire restituer à chacun la part ([ui lui a 


ap[)artcnu dans ce genre d’industrie qui fit, pendant 
plusieurs siècles, la gloire et la richesse de notre 
belle France. 





















FAÏENCES ÉTRANGÈRES 


FAÏENCES HISPANO-ARABES ET HISPANO 

MAURESQUES 
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La France n’a pas été la seule nation à liénéfieier 

r 

de Pindustrie faïencière. D’autres pay.s, bien avant 
elle, eurent le monopole de cette fabrication. Eu 
Espagne, on la fait remonter à partir tle 710, épo- 
rpie de sa concpiête par le peuple arabe. 

Nous ne nous attarderons pas aux produits juescruc 
introuvables de ces premiers âges, dont rornementa- 
tion archaûpie empruntait aux formes géométriques 
la monotone régularité de leurs lignes, pour passer de 
suite à celle de la seconde é|) 0 (iue, dite épociiie musul¬ 
mane, connue, plus généralement sous la dénomination 
de faïences hispano-main esrjties^ caractérisées pai' le 
vase si connu de l’Alhambra (1). L’époque de leur 
fabrication semble remonter vers 1235, et s’étre con- 


r 


(1) Ce vase a dté roprodait avec sou décor or feu, dans 
notre ouvrage, portant pour litre : La Céramique, 1 vol. in-8, 
46 planches, 106 sujets en couleur, 353 vignettes. Prix : 30 francs. 
H. Laurens, éditeur. 


A 
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tiniiée jusqu’en 1492, date <le l’invasion des Maures, 
des Alinoravides et autres peuples en Espagne. 

La figure 72 ofTre un spécimen du genre hispano- 
mauresque à couleurs et reflets métalliques. 

Les produits espagnols peuvent se classer en trois 
catégories rappelant chacune, par leur style, l’époque 
pendant laquelle ils ont été exécutés. 

1® Influence niuanlmane. Arabe ; Elle se fait sentir 
des l’apparition de ce peuple en Espagne jusque 

vers 1600 (fig. 72, 73 et 74) ; 

2® Les paieries hispano-itnUennes ^ aux couleurs 
éclatantes* mais complètement privées de reflet mé¬ 
tallique, de 1500 à 1690; 

3" Les poteries franco-espugnoles^ de 1650 à’ 1660, 

dont le décor a plus d’une analogie avec celui du 
Moustiers. 


Les carreaux de revêtement furent aussi une des 
plus abondantes productions de l’art céramique es- 



De quelle provenance sont les pièces que nous si¬ 
gnalons ici ?... Rien de positif à cet égard. On pré¬ 
sume que par sa situation mai'itime, par les relations 
directes que Malaga offrait avec l’Afrique et l’Orient, 
elles durent y être fabilquées, et que cette ville fut 
le centre d’un très grand commerce : mais rien ne 
le prouve d’une façon certaine. 
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FABRIQUES DE LA PERSE 


C’est au XII® siècle, ,t|ue se serait introduite en 
Perse la fabrication de la faïence dont les premiers 

débuts SC ressentent de rinflucnce chinoise. 



La vue de la fif^ure 75, donne une idée exacte de 
ce qu’était, à cette époque, le décor des faïences 
persanes, l.e motif de leur décoration tient de Para- 
liesque uni à la Heur ornementale des porcelaines tle 


. . -l 
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LA FAfLNCE 


la Chine- L’œillet d’Inde, la r<»se, la tulipe et la 
jacinthe aux couleurs vives et séduisantes on font tous 
les frais d’orneincntation. 

Plus tard vinrent s’y mêler des animaux et des oi¬ 
seaux fantastiques qui, unis aux fleurs et arabesques, 



Fig. 73. 


donnent à ce décor un caractère tout partlculici' qu’on 
ne rencontre chez aucun autre peuple. 

La ville de Damas et Lîle de Rhodes passent pour 
avoir été des centres céramiques très importants : la 
première, pour la falnication des carreaux de revête¬ 
ment, la seconde, pour des poteries ii fuiul blanc ou 
bleu, que l’on nomme ordinairement faïence et qui 
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sont presque toujours oiTiêes «le ramuges et «le Heurs. 

Lindos fut aussi, vers 1320, un rentre très actif «le 
production se ressentant également de riniluence per 
sane : ce qui provient de l’emploi d’exilés persans 
qui y furent occupés. 



Fifî- 74. 


vriers européens qui firent succéder îi celte décoration 
une ornementation française et italienne. 

Vers 1523, toute trace «le faïencerie avait complète¬ 
ment disparu à Lindos, 

Tous les produits que nous venons «le citer sont 
plutôt des terres recouvertes d’engohes coI«>rées et 
vernissées que de véritables faïences émaillées; 
n’en ont ni la solidité ni l’épaisseur de rémail. 
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FAIKNGES ITALIENNES 


L’Italie, la terre classique des Beaux-Arts, devait, 
vers le xv® siècle, vuir se transformer, sous i’ébau- 
ehoir des Lucca délia Robbia, des Orazio Fontana, 
des Xanto Fontana et de tant d’autres artistes, le mé¬ 
tier de potier, dépourvu jusqu’alors de tout caractère, 
pour prendre, entre ces mains, une tournure, une grâce, 
une élégance inconnues jusqu’alors, et que personne 
n’avait encore songé à lui communiquer. 

Où se firent les premières tentatives? Quelle fut la 
date exacte de leur apparition ? Qu’étaient ces pro¬ 
duits ? Trois questions (pi’il est difficile de résoudre, 
eu égard à la loi commune qui fait que chaque décou¬ 
verte est toujours précédée d’une période de tâtonne¬ 
ments et d’essais en rendant les débuts pour ainsi 
dire ignorés, et ne font entrer la découverte ou l’in¬ 
vention dans le domaine public que lorsqu’elle est 
bien connue et pratiquée <léjà depuis longtemps. Il en 
fut ainsi pour les faïences italiennes que l’on présenta 
sous le nom àv. Majolùjue. Ce ne fut qu’après bien des 
années d’un travail soutenu, et de nombreux essais, 
que les peintres décorateurs arrivèrent à ce degré de 
perfection (pic nous connaissims, élevant le métier de 
décorateur au niveau d’un art. 

Avant de donner l’historicpio de chacun des centres 
de production de l’Italie, il nous semble utile d’éta- 
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blii' d’abord les caractères généraux sous lesquels l’a- 
mijtcur peut parvenir à les distinguer, à jneniièro vue, 
des iinitations qui en furent faites. 

La première recherche concerne la terre (jui ser¬ 
vit à cette fabrication; elle doit être bien travaillée; 



Fi^. 75. 


le biscuit fin et léger, d’une couleur presque blanclia- 
tre, rend sous le choc du doigt un son argentin 
imitant celui d’une cloche : sonorité leur 
l’honiogénéité de la terre. 

Continuant minutieusement cet examen; on le fait 
porter encore sur les formes (iiii doivent être gra- 
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LA faïence 




cieuses et élégantes; enrichies d’ornements en reliefs, 
cariatides, chimères, mascarons, avec perles dans les 
grandes pièces décoratives telles que ; urnes, ai¬ 
guières (fig. 78, <S0, 81). Les assiettes et les plats ont 
généralement comme coupe la forme indiquée par 
nos figures 7 et 8, ou s’en rapprochent sensiblement. 

L’émail en est blanc, tirant légèrement sur le jaune : 
ce n’est qii’ii de rares exceptions que l’on rencontre 
des pièces dont l’émail est gros Ideu ou brun. 

Les contours du dessin sont tracés tantôt en jaune 
orange foncé, tantôt en violet ou en bleu, suivant le 
re du décor. 

L’ornementation employée primitivement sur les 
faïences italiennes ne consistait, dès leur apparition, 
que dans un ensemble de motifs dessinés et coloriés 
à plat, sans aucune ombre, dont l’unique attrait de la 
peinture reposait sur le miroitement des couleurs 
irisées dont elles étaient recouvertes. 

Ce ne fut qu’apr èsbien des années que les décorateurs 
arrivèrent à ce degré de perfection que l’on constate 
dans certains produits, relevant directement de l’art. 


- 4 ' 




Castel-Durante et Urbino sont deux grands centres 
céramiques où la fabrication remonte vers 1505. 

L’identité de leur production offre une telle simili¬ 
tude que ces faïences sont souvent confondues Lune 
avec l’autre. 11 n’y a rien de bien surprenant à cela, 
lorsque l’on saura que les mêmes décorateurs ont tra- 
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vaillé alternativement dans rune ou 
que c’est de là qu’ils rayonnaient vei 


l’autre ville, et 
•s tous les ate¬ 


liers de l’Italie. 



Fifj. 76. 


Les faïences de Castel-Durante et celles d'Urbino 
(fig. 78, 7Ü, 80, 81 et 82) se reconnaissent facilement 
aux arabesques et aux chimères jaunes sur fond bleu 
formant leur principale décoration (fig- 82), par la cou¬ 
leur douce et harmonieuse de leurs personnages, dont 
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LA FAIKNCK 


la carnutidii olivâtre des ombres, des bleus et des 
jaunes d’oere dominant dans les draperies, sont parti¬ 
culiers à ec's ateliers. 

i 

Les plus célèbres décorateurs de Castel-Durante fu¬ 
rent les Giovanni Maria, vers 1508 ; les Marforio, vers 
1519. Parmi ceux d’ürbino citons : les Francesco 
Xanto; Avello ou Avelli da llovigo; Michel et Orazio 
Fontana ; Guido Durantino et Guido Merlino. 

Gubbio. — Maestro Giorgio Andreoli, lils de Pictro 
Andreoli, semble avoir fondé à Gubbio, vers 1490, en 
compagnie de ses frères Salimbene cl Giovanni, un 
établissement céramique dont les premiers travaux 
consistaient en une sculpture monumentale en terre 
recouverte d’une couche d’émail, paraissant avoir une 
certaine analogie avec les œuvres de Lucca délia 

O 

Robbia. 


En 1.520, Maestro Giorgio ayant abandonné ce 
genre, se livrait exclusivement à la fabrication des 
faïences. Son décor tout particulier, exécuté en cou¬ 
leur ruijis, tirîint sur For, offre à la vue des reflets 
métalliques nacrés, sur le fond duquel se détachent 
des personnages ou bustes dont les contours sont exé¬ 
cutés en bleu, d’une manière assez rudimentaire 

(fig. 77). 

PosarO- — Sous la direction d’ouvriers et d’artis¬ 
tes tels que Maestro Bernardino Gagliardino, Maës- 
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Iro LiOiifranchîe, Maestro Uinaldo, Ciiacomo Lan- 
franco, riiiventeur de ia dorure sur iaïeiiee, et avec 
les privilèges que lui avait accordés Guid’Ulialdo 11, 
duc d’Urbain, la iabri([ue de Posaro, créée au com¬ 



mencement du XVI® siècle, ne pouvait mancpier de 
jouir d’une certaine réputation. Les rcllets métalli¬ 
ques brillants de ses faïences, leui‘ décor tout h lait 
archaïque, permettent de les distinguer aisément de 
celles de Gubbio, avec lesquelles elles ne sauraient sc 
confondre en aucun point. 
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LA FAÏENCE 


Froli. — Notre figure 83 donne la reproduction 
d’uiie pièce provenant de cette fabri(|iie de la Marche, 
qui Idnctionnait déjà vers 139(3. hlle prouve à quel 


Fig. 78. 

degré de perfection elle en était arrivée. La richesse 
de son décor, la heauté des tons jaunes ocre et des 
dilïérents bleus des draperies, ainsi que le modelé des 
chairs, en brun légèrement lavé de vert, indiquent, 
d’une façon suffisante, l’habileté de ses artistes déco- 
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rateui's ; aussi la ])Iupart de ces pièces sont-elles si¬ 
gnées : I la bottega d, lero da FroU ou fat a in Froli. 


Faenza. 

portantes 



Une des plus anciennes et des plus im- 
’iques de faïences de Filaiîe fut, à coup 



Fijf. 7y. 


sûr, celle de Faenza. Dès 


1485. elle 



de superbes majoliques d’un l)Ianc éclatant. 

A ses débuts, le décor an'ecte le caractère his¬ 
pano-mauresque, dont le fond bleu lapis, tournant au 
pourpre, fait admirablement ressortir les moindres 


contou rs. 

Se transformant peu à peu, le 
ti/io, qui n’est (pi’un des^i^^ltléii’^ 

/, v' 



décor 



/ 


1 




appelé beret- 
ton sur ton, 

i 
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reliaussé çà et là de fines arafiesqucs en émail, fit son 
apparition: la pâte en est mince et légère, l’émail 
très hrillant. 

Le XVI® siècle marque l’apogée du genre ; des 
bustes de guerriers casqués et cuirassés, des têtes de 
jeunes femmes et de jeunes filles, des amours, de ri¬ 
ches et élégantes compositions couvrent ces laïences qui 
finissent, grâce à la similitude de leurs décors, par se 
confondre avec les produits d’Urbino, dont la marque 
indique seule la provenance d’une manière certaine. 

Chaffagiolo. — - Des pièces datées de 1507 et 1509, 

décorées dans le genre de Faenza, permettent de 
faire remontt'r cette fabrication veis la fin du xv® 
siècle ou vers le commencement du xvi'. La vue de la 
figure 76 en oUre un curieux spécimen, le revers tles 
plats est souvent orné de filets bleus et violets. 

Le ton blende ces faïences est vif et profond, laissant 
apercevoir, dans sa transparence, la touche du pinceau. 

Indépendamment du décor représenté figure 76, il 
s’y fit également des plats ornés entièrement de tro¬ 
phées d’armes et d’instruments de musique, jetés là 
avec une connaissance parfaite de la comp(»sition dans 
l’art décoratif. 


Si6nn6. — Moins ancienne que les précédentes, la 
fabrique de Sienne ne remonte pas au delà de 1720. 
D’une grande finesse de touche, ses camaïeux por- 
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tent souvent avec le nom du décorateur, rindicatioii 


de leur provenance di Sienn, Ferdinand-Maria Cam- 
pani semble avoir été un de ses peintres les 
habiles. 



Deruta. — Les hUats ponlifici 
en 1387, dans un acte notarié, 
comme avant lourni, à celte 
date, des vases de Deruta. 

Un autre acte, en date du 

20 octobre 1475, relatü à un 
acte d’association entre A^nolo 
et Micha^nolo d(‘ Annibale de 

Cf 

Pérouse et Cristofano Giapocho 
da hranceaco^ tous deux ouvriers 
en vases de Deruta, <lénnte 
leur présence dans le local dé¬ 
signé sous le nom de font' des 
Michagnalo au lieu dit de Mon- 
tenero , district de Deruta. 


lux SC signalent déjà. 



Les pièces iiui y ont él<'‘ fa- 
britpiées sont généralement re¬ 
couvertes d’une coideur jaune chamois 
llcts métalliques nacrés. 


Fi^* HO 

ou blfMi, à 


re- 


Ferrare. — Les faïences de Ferrare, dont l’établis¬ 
sement d’une fabrique en cotte ville est dù à 
Alphonse P‘‘ d’Este, se ressentent de la facture des 
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protiuits de Facnza d’oii l’iireiit lires scs premiers 


ouvriers. 


L’élégance des formes, la beauté exceptionnelle du 
bleu laiteux de son émail, la finesse du décor, dont 
les traits sont exécutés en noir, el les ombres en 
bleu, relevés de teintes jaunes, variant du clair au 
foncé, liront, des produits de cet établissement, de 
véritables merveilles. 

lin 1534, à la mort d’Alphonse P’’, la fabrique 

cessa do produire. Elle ne reprit ses travaux qu’en 

¥ 

i5(>7, sous la direction de Cainilli; Fontana. 

Ce fut aidé de Giulio d’Urblno que, en 1519, s’exé¬ 
cutèrent les pièces fabri([uées à V 
du duc Alphonse U, avec Marguerite de Gonzague, 

fille du duc de Mantoue. Deux spécimens provenant 
de CO service, se trouvent actuellement au musée du 
Louvre, sous les ii'”' 588 et .590. L’un d’eux est un 
plat triangulaire ou trilolié, au centre duquel se 
trouve représenté /a Piété (Dicta), symbolisée par une 
ièmmc tenant une coupe et un enfant. L’autre con¬ 
siste en un vase à deux anses contournées en forme 
de serpents, dont le décor représente des grotesques 
lormés de chimères et d’oiseaux. Sur un brasier en- 
llammé se trouve la devise : audet æternum. 


occasion du mariage 


Venise. — On fait remonter la date de la fa¬ 
brication des faïences, à Venise, vers l’an 1535. Scs 


premiers produits sont d’une grande hiiesse, et 
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peints sur un fVnul d’émail de couleur (//e/( 

Fn 1758, les frcres Jean Aiulrea et Fietro Bertolîni, 
iiiaiifTiirèreiit un autre genre de lahrication dans le¬ 
quel le décor en relief de la terre |)araît comme es- 
taiiqié, laissant voir à son revers remploi du moule. 
La manière dont ces reliefs sont 
exécutés olVrc à l’œil l’aspect 
de la galvanoplastie- Les cou¬ 
leurs employées pour leur dé¬ 
coration sont : le bleu, le jaune, 
le vert et le violet. Cette der¬ 
nière couleur, d’un ton clair, 
tirant sur le lilas, domine toutes 
les autres. Une |)articularité de 
ces faïences consiste dans le 
son argentin qu’elles rendent 
au moindre choc du tloir^t. 

n 

Savons. — Gian Antonio 
Guidohoiio, de Castel-Novo, en 
Lombardie, aurait été, en com¬ 
pagnie de ses deux fils, Harto- 

loineo et Domcinico, veis le comniiMicemcnt du xviU 
siècle, le fondateur tle cette fabriipie; dont le siège 
était à Albissola, i>rès de Savone. 

D’un dessin assez lâché, circonscrit ç:i et là par un 
trait en violet manganèse, <3es làïences sont générale¬ 
ment peintes en bleu sur fond blanc. Le vert y est 



Fifî. 81. 
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criard et dur. Elles portent conitne niarniie, les armes 
de Savune et les lettres initiales G S de Gîrolano 
Salonioni ou GAG, celles tir (iian Antonio Gui- 
dobono. 

Vers la deuxième moitié du xviii® siècle on constate 
à Savone la jiréseuee triai faïencier tjui signait ses 
œuvres : Borrelly, jmis liore/it) et enfin en 1779 fac- 
(fues liorreUjf^ ii Savone, 


Gênes 


— IjCs faïences de Gènes tlatent des pre* 
mières années du xvi® siècle; elles ont une grande 
analogie avec celles de Savone, aussi bien sous le 
ra])port de la terre et des formes, que sous celui tle leur 
décor et de leur couleur. Arabesques, sujets et per¬ 
sonnages, paysages agrémentés d’eau et de fabriques, 
sont b's motifs de leur décoration usuelle que vient 
contresigner la marque dite du phare de Gênes. 

Naples, Milan et Castelli. — Ces trois centres de 
production du loyaiinic de Xaples, bien qu’ayant des 
dates trorigine difrérentes, n’eu faliricpièrent pas 
moins des produits qui, sauf limrs marques particu¬ 
lières, seraient aujourd’hui conibndus les uns avec les 
autres tant ils ont tle similitude entre eux (1). 

(1) l\:>ur plus amp lus delai l s sur les faïences élraugcres, 
consulter notre llislüire gétiéralj* dû la faïence ancienne fran¬ 
çaise et étranj^ère,, 2 vol., 300 pL en couleur, prix : 300 francs, 
Taris^ Laiirens, 6, rue de Tonnion, 
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C’est à l’usine de Napl CS qu’était attaché, en 
Paiilus Fabricus Brandi; et en 1720, Antonio Saverio 
Grue ou Grue. 


Milan. 


Pasquale Rubati qui travailla à Milan 


signait ses œuvres PB. 



rig’. 82 , 


Comme production, cette fal)ri(|uc ne date que du 
milieu du xviiP siècle. Son genre était l’imitation chi¬ 
noise et japonaise, avec rehauts d’or. 
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Castelli, était dtqà en 1540, en possession d’une 
faïencerie qui ne devint tout à fait prospère qu’au 
XVIII* siècle, sous la direction de Saverino Grue, que 
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nous venons de voir travaillant iM'écétleninient à Na¬ 
ples. Ce fut lui qui introduisit à Castelli l’art de 
dorer la faïence, inventée en 1547, par Giacomo Lan- 
franco de Pesaro. 

Les premiers travaux de Castelli se reconnaissent 
par le trait jaune ou manganèse ([ui en circonscrit le 
dessin, <jue des jaunes pâle et orange, des verts et 
des bleus achèvent de rehausser, le tout dans une 
gamme douce et londiie. 

Dans les motifs ordinaires de la décoration rentrent 
les sujets religieux et Iiistoriques; les scènes mytho¬ 
logiques J les allégories et les paysages. 


faïences espagnoles 


Nous étant déjà occupé au commencement de ce 
chapitre des faïences hispano-arabes et hispano- 
mauresques, nous allons consacrer ces quelques lignes 
aux productions de l’école Iranco-espagnole, dont 
l’origine remonte vers 1G50, et se prolongea jus¬ 
qu’en 17G0. 

Ce furent Moiisticrs et les autres fabriques méridio¬ 
nales de la Eh'ance qui fournirent à l’Espagne la 
base fondamentale de la décoration de ces faïences. 


MalctCcl ne peut être cité que comme lieu de pro¬ 
duction des célèbres carreaux de revêtement appelés 
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aztilejos^ qui y lurent fahriqués par les Maures, et 
pour scs laïeuees hîspauo-aralK'S si renoiiimées. 



Kig-, 83 


MajorqU6 et Iviça coufoctionlièrent <les produits 
tout à fait identiques à ceux de Malana. 


ValancS- — Au xv® siècle, des ouvriers venus de 
Major([ue y apportèrent les procétlés de labrieation 
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(le la faïence ii rellets niétalli(|nes ; elle y devint très 
florissante. 

Ce ne Int ([ii’aii xviii® siècle, que s’y introduisit la 
fahrication de la faïence en camaïeu sur email blanc. 
La décoration consistait à cette épo([ue en animaux 
fantasti([ues , léopards, taureaux et autres ; le tout 
interprété d’une façon tout à fait naïve. On y fit aussi 
des pièces ;i fond jaune rehaussées de fleurs dorées, 

Alcora. — Si la terre, l’émail, les couleurs et le 
décor du ^lontiers ont jamais été interprétés d’une 
façon fidèle, par des artistes consciencieux, c’est assu¬ 
rément par les produits d’Alcora que l’on peut en 
jugci'. Ces reproductions sont signées Soliva, Grangel, 
Vilax, Gros, etc. 

Talavera et la Reyna, sont des villes qui méritent 
aussi une mention toute particulière pour la façon re- 
mar(iual)le avec bujuclle elles ont travaillé les reliefs 
donnés ii la terre. La linesse de leur émail, variant 
du jaune au bleu, ne le cédait en rien à C('lui des au¬ 
tres centres de] u’oduct ion. Combats de taureaux, paysa¬ 
ges, armoiries, entrèrent également dans les motifs de 
leur décoration, dont ils chalironnèrent les contours 
d’un trait violet, modelant leurs demi-teintes en 
jaune et en violet. 
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FABRIQUKS DF l,A IIOI.LANDE 


Les priuluits holiniuliûs ont iin raraclère tout par' 
tien lier permettant tle les reconnaître à première vue 
parmi ceux des autres fabrifjin's Iraneaises et étrangères. 



l ig, iS'r 


La pâte en est légère, (iiie et bien travaillée, d’un 
ton blanc chamois assez prononcé lorscpi’elle est à 
l’état de biscuit. I^es Ibrmes en sont agi^éabb's à l’œil 
(fig. 6, A et B, et fig. 8). L’éiuail en est fin et lisse, 
<piel(|uefois d une coloration légèrement verdâtre, rap¬ 
pelant les porcelaines de la Chine on du .lapon ; tl anli es 
lois il est d’ une extrême blanclieur, rehaussant l’éclat 
des couleurs qui le recouvrent. 

Les décorateurs hollandais semblent s’être complu 
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à alioi'dcr tous les genres, tlejtuis les modèles chi¬ 
nois, les laques sur Tond brun, marron ou noir, les 
décors il ornements polychromes, jusqu’à ces jolis 

m- 

paysages en camaïeu, aux vaporeuses perspectives, 
ces joyeuses kermesses, ces délicieux sujets de genre, 
et ces belles marines pour lesquelles les grands pein¬ 
tres ludlandais furent de véritables maîtres. 

Plusieurs incendies successifs ayant détruit les 
archives de la ville de Delft, il est impossible d’établir 
d’une manière positive la date de l’origine de la 
fabrication de la faïence en cette ville. 


Ce n’est qu’en 1600, (pi’un manufacturier en faïence, 
un nommé rierman Pietersz, bourgeois de Delft, est 
cité, dans un ac'te, comme exerçant déjà cette profes¬ 
sion en IGüü. 

Au xvii* siècle, on comptait à Delft environ qua- 
rante-trois manufactures tle faïences comportant pour 
le moins chacune trois fours. 

La modicité des prix de ces faïences les faisait 
exporter en Brabant , en France, en Espagne, aux 
Indes et jusqu’en Asie. Dix générations d’artistes de 
talent s’y succédèrent et élevèrent, jusqu’en 1720, cet 
art à son véritable apogée. 

A partir de cette époipie, la fabrication, loin de 
progresser, semblait s’acheminer lentement, mais sûre¬ 
ment, vers sa ruine. En effet, en 1764, des quarante’ 
trois manufactures jadis en pleine vogue, on n’en 
retrouve plus i[uc vingt-neuf en activité. . 





















































































LA faïence 


Parmi tant tlo produits diiréronts, confectionnés 
par des ouvriers venus de tous les pays, apportant avec 
eux leurs procédés particuliers, il est difficile de res¬ 
tituer à cliacune de ces nombreuses usines les produits 
sortis de leurs fours. Il est encore plus difficile d’ as¬ 
signer une classificatittn à chacun tl’eux; on ne peut 
guère fjue les diviser en trois classes correspondant aux 
divisions l)icn inarfjuécs qu’elles présentent, savoir ; 

1“ La période Orientale, dans laquelle se rangent les 
camaïeux bleus, les Heurs ornementales et autres; 

2“ Les imitations des la([ues de Chine et du Japon, 
les pièces décorées en couleur claire sur fond noir 




(fig. 85), et les camaïeux bleus genre chinois (lig. 88) 
olive, bi“un ou jaune; 

3“ Les faïences en camaïeu l>Ieu ou en 
et celles rehaussées d’or, dont le décor est 
à la Hollande (lig* 84, 86 et 87). 

Parmi les enseignes (.lésignant ces fabriques, nous 
relevons celle du Pol niélalliqne (de iMettaale Pot), 
fondée en 1639, et qui eut pour directeur Lambertus 
Clefjous ouCleffins; celle dite .1// Paon (de Paainv), 
1651 ; A la Fortune (T’. Fortuyn), 1691, l^ierre Vander 
BricI, directeur; .1 CFAoile hlancfie (de Witte Ster), 
A. Kiell, directeur; A// Bateau doré (in de Ver- 
guide Boot),'directeur, Johannes den Appel; A la 
Rose (de Roos), üirh Vander Does, directeuiv; A la 
(h'iU'e (de Klaauw) ; AH.r' Trois Cloches (de drie Klok- 
ken), directeur, W. Vander Does ; A TA grec (de 
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Grieivse A), directeurs, J.-T. Dextra (Dikstraat) et C 
Aux Trois liarih de porcelaine^ directeur, Ilendricl 
von Iloorn; Au (de Uoiiieyn], directeurs, Pe- 

trus Van Marum, et en 1764 Jean Vander Khrot; A la 
Tête de Maure (Tjoiif^ue Moriaans), directrice, veuve 



Fi^. yr», 


Jean Vander llagen; A la îîacke de porcelaine (de 
porcelcin Byl), directeur, Justus Brouwer; Trois 

llouleilles de porcelaine (de drie i)orcclcyne Fies- 
chj es), directeur, Hugo Brouwer; Doiihle Broc 
(de DuLbelde Scheukkan), tlirectcur, Thomas Spaan- 
donck, etc. ; puis celles du Cerf ; des Deux Nacelles ,* 
A C Aiguière ; des Deux Sau<^ages ; du Plat de Parce- 
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laine; An Pot de jleur doré^ etc., dont les marques (1) 


servent à restiluer à chacune d’elles les 
leur appartiennent. 






i 


I 


( 


Amsterdam. — C’est parmi les produits de Délit ; 
\ qu’il faut rechercher ceux d’Amsterdam. Les établis- i 

P 

(1) Consulter notre l>ictionnaire encyclof)éd'ufitP des marques 
et monogrammes, 12 156 marques et monogi'ammcs. 2 vol. gr. f 

• in-4°. Prix ; 60 fV, Pai'is, tl, Laiireiis, éiliteur, 1893. i 
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senieiits qui s’implantèrent en cette ville ne lurent pas 
de longue durée. On connaîl celui qui fut créé par 
Jean Bcsoet, en 1767, puis celui de llartog van Laun 
et Brandeis, situé au Flacke-Feld, près la porte de 
Wesp. 



Fig. 88. 


Leurs faïences, cuites au grand feu, ont quchpie 
rapport avec celles de Rtuieii (lig. DI). Ils excellèrent 
surtout tlans le décor eu camaïeu bleu. On attriluie 

comme niar(pic à celte labri<[ue lui coq tracé eu bleu 
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FABIÜOUES DK LA BELGIQUE 


Tournay était dé]:» en possession, dès IG76, de deux 
faïenceries, dirigées, l’une par Debloeq et l’autre par 
Gratien Simon, C’est <lans un de ces deux établisse¬ 
ments qu’il faut reeherelier b; court séjour que fit 
Jac<jues Feburier dans sa ville natale, avant d’aller s’é¬ 
tablir à Lille, oii on le trouve, en 1700, possesseur 
d’un établissement qui devint prospère par la juste 
renommée (lu’acquirent ses produits. 

En 1695, la femme Simon, se remariant avec Antoine 
Beghin, lui apportait en dot la manufacture créée par 
son premier mari. 

Quelque temps après, en 1696, il s’associait avec 
Caillez, son premier ouvrier, et un peintre nommé 
Louis Verscliure. Cette association, bientôt dissoute, 
par la mésintelligence <[ui régnait entre eux, laissa 
Beghin seul propriétaire. Sa ruine n’en fut retardée 
que de quehjues années, car, en 1704, il se vit forcé 
de cesser la fal.>rication. 

En 1698, Pierre Faiiquez s’établissait à Tournay, oil 
il continua la fabrication juscpi’cn 1725. 

En 1708, Gaspard Simon, fds de Gratien Simon, 
ancien ouvrier de Beghin et de Fau([uct, s’établissait 
à son compte à Tournay, où sa fabrique subsista jus¬ 
qu’en 1725, Ce fut ensuite le tour de Peteriiick en 
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1751. 11 nttaclia à sou ctahllssenienl le célèlH’e peintre 
roueiinals Claude Borne {1752), dont la présence se 
constate sur lu décoration des laïences. Les produits 
exécutés à partir de 1670, jusqu’en 1705, [lar des ou¬ 
vriers iiollandais, alFectent tous les caractères du Délit. 



Fig. 89. 


Plus tard, la venue d’ouvriers rouennais, alliant le 
décor de leur pays à celui du Délit, en modifient le 
style. 

La seconde période, datant de 1698 à 1725, est 
celle de Fauquez. Celui-ei dut importer à Tournay le 
ffenre des faïences de Saint-Amand, de Marseille, de 
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Sinceny, tic Rouen, ainsi que le sopra bianco des 
Italiens. 

Rnfin viennent les produits de Peterinck, qui se 



Fig-, ‘JO. 


'livra avec succès à rinütation tle tous les genres et 
particulièrement aux décors rouennais. 


Bruxsllos et Tervueren. — Philippe Mombaers et 

la veuve Dartoisonnez eurent, à lîruxclles, vers le 
•comineiicement du xviii* siècle, une faïencerie dans 
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laquelle ils se contentèrent triniiter également le dé¬ 
cor du Delft, celui du Konmi et antres centres de 
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Fig. Ul. 


productions (fig. 85), sans cliereher à rien innover de 
particulier. 

L’élégance des formes et le lini du décor des pro¬ 
duits sortis de l’atelier de rerviieren, établi près du 
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du duc Chiirles 1\ de Lorraine, gouverneur 


des Pays-Bas, 


se rapprochent par leur exécution des 


procédés (îirijiloyés pour la porcelaine de Saxe (fig.90); 
aussi ne pouvons-nous faii e autrement que de les si¬ 
gnaler. 


FABRIQUES DE LA SUÈDE 


Rorstrand. — Sur la demande du baron Pierre 
Adcrfcld, ministre de Suède près Frédéric IV, 
roi de Danemark, arrivait à Rorstrand un ouvrier 
danois du nom de Jean Wolf, qui y fondait, vers 
1726, un établissement dont il devint le direc¬ 
teur. 

Deux ans après, en 1728, il était remplacé par un 
ouvrier allemand du nom de Christophe-Conrad Mun- 
ger; mais ce ne fut que sous la direction de Jeau- 
Ceorges faglieb, de même origine, et sous celle d’An¬ 
dré Fablstroin, que cette fabrique acquit, en 1741, 
une véritable réputation qui ne lit que s’accroître 
entre les mains d’Elias ÏMagnus Ingman, que le roi 
AIphonse-Fiédéric récompensa par un litre de no¬ 
blesse. 

La première époque des produits de Rorstrand sem¬ 
ble une réminiscence du décor chinois et de celui de 
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Delft. Ils sont marqués en Imites lettres du mot 
Hot’strand ou de l’initiale de la ville. 

Avec la seconde période apparaissent les imitations 




dul 4 


des grandes usines françaises de Strasbourg, de 
Marseille, de Nevers et autres. 


Marieberg. — Placée sous la Jiroteclion du comte de 
Schefler, conseiller d’Etat, elle eut pour directeur 
Eberhard Ehrenreich. Les produits de cette usine ri- 
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valisèi'cnt alors avec ceux de rétablissement roval 

v' 

(flg. 92 et 94). 

En 1766, on la retrouve dirigée par nn Français 
nommé Pierre Bertheiivin, des mains duquel sortit le 
fameux service portant les armes du baron de Bre- 


Fif,'. iW. 



teuil, ambassadeur de France près de Sa 
Adolphe-Frédéric (fig. 93). 

De 1600 11 1800, on confectionnait aussi à Kuiiers- 
b6rg de magniliquesfaïences, représentant des oiseaux, 
des poissons, des Iruits et des ileurs; mais nous ne 
possédons aucun renseignement concernant cette fa- 
Ijrique encore peu connue. 
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FABRIQUES DE L’ALLEMAGNE 


Nuremberg. — C’est vers 
remberg, la fabrication (les 


1400 (jne remonte, à Nu- 
terres cuites recouvertes 





d’un vernis plombifère 
sont pas classés parmi 


; niais ces produits 
les laïeiices. 



ne 


Frankenthal. —Partout où passa la main desllan- 
nong, on peut être assuré de rencontrer des produits 
dignes de remartpie ; c’est ce (lui arrive pour les faïences 

de Frankenthal. 

Paul Ilannong, chassé de Strasbourg en 1774, alla 
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se réfugier à Krankeiithal, on il continua le genre 
qu’il avait inauguré à Strasbourg. 


Hochst. — La rare perfection avec laquelle sont dé¬ 
corés les produits de M<)elist font pressentir une puis¬ 




sante protection, celle de l’archevêque, dont elle por¬ 
tait pour signe distiuctil et coninic marque la roue 
couronnée, empruntée à son blason. Les formes en 


sont recherchées, de meme que la finesse du décor ; 
ce qui justifie l’intérét qui s’attache aux produits 
sortis de l’iisine de /eschinger, dont les travaux sont 


signés de la lettre initiale Z 
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FAÏENCES ANGLAISES 


Ce n’ost qu’au xvii® siècle ([u’apparut la faïence on 
Angleterre, sous forme de terre émaillée ou 




Fig-, %. 


vernissée, colorée en jaune, en hieu, en hrun et en 
vert, comme l’étaient les terres <le l’alissy. Ne de¬ 
vant nous occuper ici (lue de faïences proprement 
dites, nous n’en parlerons pas. Ce n’est donc qu’au 
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xviii® siècle senlenient que lunis commencerons cette 
étude par les véritables laVences émaillées. 

Livorpool. —Ij’im[)<>rtantc fabrique de poterie qui 




Fig. 97. 

fonctionnait en 1670, à Llverpo(d, était, en 1716, 
placée sous la direction d’Aldermam Shaw et C*®; elle 
faisait alors ses premiers débuts dans la fabrication des 
faïences. En 1756, elle passait entre les mains d’un 







































K A I K N C !•: S E T H A N G l* |{ H S 


directeur hollandais tjui signait alors ses produits 
Date Street. 

La fimire il6 montre un échantillon de cette fahri- 

n 

cation dont le décor ra[)pello en tout point celui des 
laïenccs de Deift. Tout, dans cette ornementation, y 
compris la Ijordure, dénote une origine hollandaise. 
En 1752, c’était le tour de Hichartl ChaU'ers, qui 



Fig. 98. 
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érigeait, place Sliaw’s 13row, une usine devant lutter 
de pair avec celh* de Wedgwood. 

En 175(3, John Sadler et (Ireeii, inventeurs de 
l’impression sur laïence, laisaient aussi leur appai ition 
et enrichissaient cette ville d’une autre usine, dont les 
nouveaux j)roduits, dès leurs débuts, lurent appelés à 
révolutionner l’art de la peinture sur laïence. 

La ligure 98 donne un spécimen de cette décoration 
obtenue àTaidede dessins imprimés avec des poudres 
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minérales. Ces dessins qui se décalquaient sur la 
luïence, avant la cuisson, se vitrifiaient ensuite sous 

w 

l’influence de la chaleur. 

De 1760 à 1780 se fondait éjïalement rétablissement 

n 

de Peniiington, dont les imitations du décor hollandais 
sont vraiment remarquables (fig. 97 et 99). 

Terminons en citant rétal)llssenient de Barnes, qui 
cessa de lotjctionm'r en 1820. 
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Bursleni, dont les produits acquirent par la suite 
une brillante renommée qui fait la gloire de l’Angle- 
terre, par la découverte de Josiah Wedgwood, de 1759 
a 1770, vit son nom s’éclipser devant celui de Tinvcii- 
teur, dont on ne désigna plus alors les œuvres que par 
le nom de faïences de Wedgwood, au lieu de produit 
de Burslem. 

Nous n’avons pas à nous occuper ici de cette fabrica¬ 
tion, dont le travail tient plutôt du domaine de la por¬ 
celaine et du biscuit que de celui de la fiiïenccj nous 
on reparlerons aux porcelaines. 
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La décadence tles produits anglais se trouve marquée 
par rapparitlon des terres de pipes marbrées en bleu 
ou en brun, dont la nouveauté et le btui marclié firent 
seuls la vogue. La pauvreté de ce décor, incapable de 
lutter avec celui des anciennes fabriques, n’en bâta ce¬ 
pendant pas moins la ruine des autres établissements 
par son bon marché excessil. 
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SA FABRICATION 
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Parler d’une chose, pouvoir la critiquer ou l’ad¬ 
mirer, rcxaminer sous toutes ses (ormes, à tous les 
points de vue, exige tout naturelleiuent la connais¬ 
sance des procédés de fahrication qui l’ont produite, 
celle des matières premières entrant dans sa com¬ 
position, et celle de l’outillage et de la main-d’œuvre 
ayant collaboré à son éclosion. 

Il en est liien peu, parmi les amateurs de porce¬ 
laines, qui puissent se (latter de connaître non seule¬ 
ment les difi’érentes manipulations que doivent subir 
les terres pour les rendre propres à la conlection des 
porcelaines, mais encore, qui sachent la manière dont 
on emploie ces terres, pour en constituer la porcelaine. 

Ce que nous avons fait au commencement de ce 
livre, pour la faïence, nous allons le répéter pour la 
porcelaine, et faire le plus succinctement j)Ossil)Ie l’his- 
toire de sa fabrication, afin qu’il soit permis de 
pouvoir la juger ensuite avec toute l’autorité que 
donne le savoir. 
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Examinons d’abord los qualités premières et essen¬ 
tiel! es qu’il faut rechercher dans la porcelaine. Elles 
ne peuvent résidci', selon nous, que dans sa beauté 
et sa solidité : la première s’adressant aux yeux, 
qu’elle charme et satisfait; la seconde la faisant re¬ 
chercher pour tous les usages auxquels elle est des¬ 
tinée, soit comme objet de luxe, soit pour les besoins 
du ménafre. 

O 

Ce qui fait la beauté d’une porcelaine, c’est l’élé¬ 
gance de sa forme, sa blancheur et la richesse de son 
décor. Ce qui fait sa solidité c’est sa résistance aux 
chocs, la façon dont elle supporte le passage du chaud 
au froid, du froid au chaud, sans se fendre; sans faire 
entendre le moindre tressaillement, soit qu’on y verse 
du café, du chocolat ou du bouillon, et que, la plon¬ 
geant immédiatement dans l’eau froide, elle ne subisse 
aucune altération. C’est là une pieuve évidente de 
rhomugéiiéité de sa pâte exempte de nœud ou bulles 
d’air. 

Ceci bien établi, passons aux ju’océdés de fabri¬ 
cation. 


De la pâte de porcelaine 


Le kaolin ou Valn- 


niine (argile pure), le péfunzé ou silice (silex calciné), 
le pi/pse ou plâtre, sont les substances qui, unies à 
l’eau, servent à former la pâte de la porcelaine. 

Les dilTérentes proportions dans lesquelles ces subs¬ 
tances se combinent entre elles, ou meme la substitution 
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de l’une d’elles à une autre sont des détails qu’il 
importe peu de connaître et ne regardant que le pro¬ 
ducteur. Ce qu’il nous suffit de savoir, c’est que le pé- 
tiinzé, silex ou caillou, et le gypse, sont préalalilement 
calcinés dans des fours à réverbère (1), de manière 
à pouvoir se réduire plus facilement en poudre im¬ 
palpable sous le choc du pilon ou du hocard (2), de 
manière à pouvoir les mélanger facilement au kaolin, 
terre très Irialile et onctueuse par nature, ilans la lor- 
mation de laquelle 11 entre de la silice, tle l’alumine, 
de la chaux et ([uehpies parcelles de mica ; le tout 
provenant de la décom[>osition des feld-^spath ou pé- 
tunzé, quartz ou granits graphiijues, donnant la trans¬ 
lucidité à la porcelaine. 

Le kaolin se trouve plus particulièrement en France, 
à Saiiit-Yrieix-Ia-Perche, près lûmoges, à Chauvigiiy 
et à Maupertuis; dans les environs d’Alençon et piès 
de Bayonne. Sa découverte est due au hasard, qui, 
secondé par le génie de l’observation, vint cette Ibis 
encore, comme cela est arrivé liieii souvent, au secours 
de l’inventeur. 

Le premier gisement de kaolin décoin ert futeeluide 
Aüe, près Schneeberg, en Saxe. Voici comment cela 
arriva. En 17 11, c’est encore tout récent comme on le 


(t) On nomme fours à révertière, ceux donl la tlammo prove¬ 
nant du combustible vient envelopptM* et lécher Ses matières 
qui y sont contenues, 

(2) Machine à broyer. 
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voit, un maître de forges, passant à cheval près 
cl’Aüe, remarqua que sa monture avait peine ;i mar¬ 
cher dans une terre blanolie et grasse. Intrigué de 
la lilancheur particulière de cette terre, il l’examina: 
elle lui semlila, une fois sèche, propre à pouvoir rem¬ 
placer la poudre d’amidon (produit relativement fort 
cher), que l’on employait alors pour poudrer les per¬ 
ruques. 

Aussi ingénieux qu’industriel, une idée se fit tout de 
suite jour dans le eerveau de notre homme, il s’ap¬ 
provisionna de cette terre et la livra à tous les accommo- 
deurs de perruques de Dresde, de Leipzig, de Zittau, 
sans leur en indiquer la provenance. 11 leur offrait sa 
poudre comme meilleure et plus économique que celle 
dont ils se servaient journellement. 

Comme une découverte en amène souvent une au¬ 
tre, il en lut ainsi pour le kaolin. Bottger, le direc¬ 
teur de l’usine de Saxe, portant perruque, comme 
tous les grands personnages de son temps, en fit 

I 

emplette. . Curieux (tous les savants le sont), il exa¬ 
mina, palpa cette poudre, et lut surpris de son poids 
et de sa nature onctueuse. Après information, Ü apprit 
que cette substance, dont il ne pouvait déterminer la 
nature, n’était autre qu’une terre provenant do Aüe. 

Büttccr l’essava : le kaolin fut trouvé ! Il était 

r) fc-' 

maître dorénavant du secret de la porcelaine dure ! 

Aussitôt, par ordre de l’électeur, l’exportation du 
kaolin fut interdite, et des gens assermentés le trans- 
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portèrent à rusine de Meissen. Le secret jtistjuà la 
tombe fut alors exij^e des ouvriers ; et la prison per¬ 
pétuelle, dans la forteresse de Kœnigslein, était 
réservé au traître qui aurait tenté de le dévoiler. 

Comme on le pense, la renommée de la poreelainc 



Kig. 100. 


que l’on lal)ri<[uait en Saxe se propagea rapidement 
dans toutes les villes d’Europe. 

L’Allemagne chercha la première à eorrompri' des 
ouvriers de l’usine saxonne : des sommes considéra- 
Ijles leur furent ollertes. La vue de l’or eu tiétermina 
quelques-uns à s’expatrier, abandonnant lurtivement 
Tusine pour violer leur serment et livrer le précieux 
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secret qui devait perinettre aux l’abriques de Xurcin- 
berg, de Vienne et de Berlin, de se poser en rivales 
de l’usine de Saxe, 

Le kaolin bientôt connu en France, où on en dé¬ 
couvrit de nombreux gisements, on entreprit égale¬ 
ment la fabrication de la porcelaine. 


Préparation des terres. — De même que pour la 
faïence, les terres destinées à la confection des por¬ 
celaines ont besoin d’une préparation préalable les 
débarrassant des matières impures qu’elles contien¬ 
nent et qui seraient un obstacle insiirinontable pour 
l’exécution d’un bon travail, 

l^renant la terre ou kaolin telle qu’on le reçoit, on 
commence par en oter tous les corps qui lui sont 
étrangers, en enlevant à la main les plus gros cailloux 
ou pétunzé; puis on l’inlroduit dans d’immenses 
cuviers (fig. 100) dans lesquels on la lave parfaitement 
avec de l’eau. C’est ce que l’on a[)pcllele détrempage 
de la terre. Au bout de quelques heures de séjour, on 
remue de nouveau fortement cette terre avec de solides 


pelles de bols dont la langue est percée de trous, pour 
en mieux diviser les parties. Dès que la masse paraît 
bien en suspension, on la laisse reposer cinq ou six 
minutes pour faciliter le dépôt du sable au fond de la 
cuve, puis on ouvre le robinet de la cuve supérieure. Tout 
le liquide contenant de la terre en suspension coule 
dans la seconde cuve, traversant un petit tamis de soie 




























SA P' A » Il I C A ri O N* 


135 


placé au-dessous tlu robinet. La cuve emplie, ou pro¬ 
cède de meme pour la troisième ; puis enfin, en 
dernier ressort, et sans laisser déposer la matière 
en suspens, on reçoit cette eau dans des seaux pour 
aller la reverser dans des fosses ou réservoirs des¬ 
tinés à cet usage. Ces réservoirs sont placés sous 
des hangars très aérés, à l’abri de toute poussière 



Fig. 101. 


et de tout corps étranger susceptibles tle troubler la 
pureté de la terre. 

Nous n’avons pas besoin d’ajouter que l’opération 
que nous venons de décrire se renouvelle tant qu’il 
y a du kaolin à préparer, et que de temps à autre il 
faut enlever le marc ou pétunzé île la première cuve 
pour le remplacer par de la nouvelle terre. 

Aucun outil en fer ne doit être mis en contact avec 


la terre : les instruments en bois sufliscnt |)Our toutes 
ces opérations; autrement l’oxyde de fer communi¬ 
querait à la pâte une teinte susceptible d’en altérer la 
blancheur. 
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Broyage et mélange des terres 


Le kaoliti 


bien )avé et épure ne suifit pas :i lui seul ii constituer 
la pâte de la porcelaine; il faut lui ajouter le pétunzé 
ou Idndant, cpie l’on trouve clans la nature sous 
forme de silex ou caillou (ju’il laut d’abord faire 
calciner pour pouvoir ensuite l’écraser et le pulvé¬ 
riser à l’aide de haïtes ou d’un pilon, ou mieux en¬ 
core, comme ou fait actuellement, au moyen de puis¬ 
santes meules d’acier Ibnctionnant dans des aimes 

O 

de granit. 

Lorstiue le pétunzé est bien broyé et qu’étant mis en 
contact avec l’eau, il forme crème, on l’unit au kaolin 
dans des proportions déterminées. On mélange intime¬ 
ment le tout dans une cuve ou tonneau à l’aide d’un 
malaxeur. La pâte obtenue est alors travaillée, c’est- 
à-dire pétrie avec les pieds, par le marchage, pour 
rabandonner ensuile pendant sept ou huit mois à la 
fermentation ou pourriture. Au bout de ce laps de 
temps la pâte étant reprise, on la malaxe alors avec 
les mains pour la convertir en balles ou hallons que 
l’on projette avec Ibrcc contre les parois du mur, dé- 
loifcant ainsi de rintérieiir toutes les bulles d’air et 

O 

de gaz (pi’elle serait encore suscejitible île renfermer. 

Ce travail terminé, il ne reste plus, au moment 
de s’en servir, qu’à rendre cette pâte plus malléable 
par l’addition d’un peu d’eau ; c’est ce ([ue l’on 
appelle gdchei'y de manière à en faire une sorte de 
bouillie parfaitement homogène et ductile, que l’on 
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iioinine Ixirhotine. l‘^n cet étal, elle est tloveiuie a[>te 
au façonnage îles pièces. 

Ce façtnniage peut s’exécuter de (lilTcieiites nianic- 
res : 1° sur le tour ; 2“ par le moulage ; 3" par le coulage. 

Il nous seml)le inutile de parler du premier pro¬ 
cédé, le façonnage au tenir, dont le travail est à peu 
près le même fuu* celui ([ue nous avons in(.lir[ué pour 
la fabrication de la faïence (j>. 6) au moyen du gabarit; 
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Fig. 102 






Fig. 1U4 


de meme (pie du second procédé, (pii consiste ii 
])lacer la barliotino, amenée à l’état de rroùtesy sur 
des moules en plâtre, ipii en absorlient en rpiel<|ues 
instants riuimldité et perinelteni, par le retrait, d’en 
détacher facilement l’objet moulé (p. G). Nous 

ajouterons seulement cpie ce moule, formé de plu¬ 
sieurs parties, se liouve lui'iiiême leiifermé dans 
une seconde envelopjie nommée chape. On donne 
partout la même épaisseur il la croûte, en la reten- 
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dant avec uti rouleau supporte ()ar deux règles de la 
meme épaisseur, procédant de la meme manière 
que le fait le pâtissier pour confectionner une galette. 
Cette galette, soutenue sur un linge, 


en éviter 


le bris, est ensuite ])Iacée sur le moule, dont elle suit 
toutes les sinuosités et les contours par le seul con¬ 
tact et la pression de la main. On appuie d’abord la 
main et l’éponge mouillée au centre, puis, on descend 
graduellement vers les bords, afin de chasser l’air (ou 
soufflettes) (pii pourrait se trouver sous la croûte par 
suite de son application rapide sur le moule, dont on 
lui fait prendre la forme. Si, malgré cette précaution, 
il existe encoi e quelques soufflures ou bulles, on les 
fait disparaître en perçant leur sommet d’un petit 
trou donnant ainsi passage à l’air comprimé qui ne 
demande qu’à s’é‘chapper. 

Le soudage du pied se fait alors, la croûte étant 
encore humide, en y posant le colombiu. 

I*our le procédé par le coulage, la barbotine est 
soigneusement pétrie dans l'eau, de manière à former 
une crème liquide tpic l’on introduit dans le moule. 
Le plâtre ayant de suite absorbé l’humiditc de la 
terre, on coule de nouveau une seconde couche pour 
donner plus d’épaisseur à la première ; de couche en 
couche, on arrive ainsi il lui làire prendre répaisseur 
(pie l’on désire. 

Je me rappelle avoir vu, à Sèvres, couler devant 
moi des tasses à café si (ines, si fines, (ju’en voulant 
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les prencir 
diatenieiit, 


e dans les mains elles s’v brisaient iniiné- 
tant était mince la couclie de barbntine 


les constituant. 


L’opération du coulage exige* une giande piatiejui*. 
Lorsque les pièces ont acquis nue eei’taine consistance 
on les tournasse pour les achever. De là, elles passent 


dans l’atelier du garnissenr, r[ui lui aussi moule soit 
en creux ou en plein les anses ou autres ornements 
qu’il désire y ajoutei* (lig. 101). 


Pour donner Pitlée exacte de la manière doni on 


se sert du tour, nous avons jugé utile, comme com¬ 
plément de nos explications, de reproduire figure 102 
l’ébauche d’une pièce faite directement sur le tour, 
figures 103 et 104, la façon dont on traite sui’ ce 
même tour rintérieiir d’une pièce moulée et sa 
partie extérieure. 

Que l'on ne s’y méprenne point cependant : toutes 
les opérations que nous venons de décrire, (pii |)a- 
raissent si simples, sont cependant enlourécs d’une 
foule de tlifficultés que le praticien ne peut parvenir à 
vaincre et à suianonter que par une longue ex- 
i)érience. 


Du four. -— Pendant ciue la pièce achève de se sé¬ 
cher, avant de passer au four, pour subir l’ctpération 
du dégourdit et ensuite de la cuisson, disons un mot 
de cet appareil, dont la bonne construction constitue 
une partie de la richesse d’une fabrique. 
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Le lüiir à püieelnine, tel que l’indique la coupe de 
profil que nous en donnons figure 105, se compose 
d’un rez-de-chaussée C et de deux étages, dans cha¬ 
cun desquels se développe la température très éle¬ 
vée propre à cuire la pâte de la porcelaine et a faire 
entrer en fusion son vernis feldspathiquc, 

La partie A, ou chambre supérieure ou globe, sert 
d’étuve pour dégourdir la porcelaine afin de la pré¬ 
parer à recevoir la couverte. Les chambres B et C, 
dites aussi la}>oratoires, servent à cuire les pièces en¬ 
fermées dans les cassettes. Les lettres D, ü, D, etc., 
indiquent les conduits ])ar lesquels s’échappent les 
gaz, la fumée et la flamme. La partie E est un obtu¬ 
rateur à charnière venant clore hermétiquement la 
cheminée. Il se soulève de lui-même par la pression 
des gaz qu’il laisse échapper à v(donté. 

Pour donner une idée bien exacte du rangement des 
pièces dans les cassettes et de la disposition de celles-ci 
dans le Ibur, nous avons ci u devoir représenter l’en- 
Iburnement complet d’une chamlire, laissant voii' par 
endroit la disiiosition intérieure des vases et assiet¬ 
tes dans les cassettes (fig. 11)0). 

La disposition du four étant connue, il ne nous 
reste plus qu’à prendre les pièces achevées comme 
moulage |)Our leur faire subir l’opération du dégotirdiy 
c’est-à-dire de les placer (.tans la partie haute du four 
appelée le gloOe^ pour leur donnei' le premier coup de 
feu, avant seulement pour but de leur communiquer 
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la fcM'nieté nécessaire pour (pu* les [)ièc('s se lie un eut 
fermes au trempage (l(i la couverte. 

Le (légourcll n’est doue pas une cuisson, mais sim¬ 
plement la solidification de la t(;rre, renipèchant de 
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Fig'* lÜ5, 



se déformer sous la pression des <loigts ou sous s(m 
propre 

Il ne faut fpie 00 degrés de elialeiir au pyromètre de 
\\ edgwood |iour <d)tenlr le dégourdi : s’il était poussé 
trop loin, la pièce trop cliauiTéc n absorberait plus 
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LA PORCELAINE 


avec autant de facilité l’eau contenue dans la couverte 
et la trempe de l’ohjet serait tout à fait irrégulière. 

Comme lutus venons de le dire, la pièce en sortant 
du dégourdi est trop poreuse et encore trop fragile 
pour pouv(dr rendre aucun service ; il faut la prépa¬ 
rer à recevoir sa cuisson définitive en la recouvrant 
d’une couverte ou glaçure qui se vitrifiera d’elle- 
mème sous riulluence d’un second feu. 


De la couverte de la porcelaine. — Si la décou¬ 
verte des terres propres à former la piite nécessaire à 
la fabrication de la porcelaine n’avait été suivie de 
celle des matières composant la couverte, celle-ci fût 
restée île nulle valeur, car alors, le rôle de la porce¬ 
laine se serait tout simplement borné à la confection 
des objets de luxe, vu sa trop grande perméabilité. 

La couverte est donc venin; rémédier ii cet inconvé¬ 
nient, en enfermant entre deux couches imperméables 
cette terre trop facilement imprégnable de graisse* 
et (lui serait devenue de suite d’une saleté rebutante. 

Qu’est-ce donc que la couverte et d’où peut-elle 
bien provenir, allez-vous me demander ? Voici en peu 
de mots ce qu’est cet enduit, qui, une fois vitrifié, va 
recouvrir le biscuit, ou mieux encore la pâte dégour¬ 
die de la porcelaine, d’un brillant inattaquable à l’ou¬ 
til et aux acides les plus concentrés. 

La composition de la couverte n’est autre que le 
caillou, pétunzé ou feldspath, que l’on calcine au four 
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de manière à pouvoir le pulvériser en poudre impal¬ 
pable, afin de le mélanfçer plus intimement avec quel¬ 
ques parties de gypse (I), de manière à en former, 
avec de l’eau, une bouillie épaisse de laquelle on re¬ 
couvre les objets prêts à la cuisson. 

11 y a deux manières de passer les pièces à la coti' 
verte : la première consiste à les tremper ou im¬ 
merger dans la couverte; la seconde, à les asperger 
de cette couverte. 

De ces deux méthodes, la [iremière est la plus 
communément employée. 

De grandes précautions sont à prendre avant et 
pendant le cours de ce travail. 

La couverte, réduite eu bouillie, sous lu meule, 
ressemble tout à lait à de la crème et doit être aussi 
douce au toucher. Passée au tamis de soie, très fin, 
elle est transportée, à l’aide de seaux, dans des ba¬ 
quets à ti’omper dé[)osés dans l’atelier tles passeurs 
en couverte. 

Là, chaque objet, après avoir été soigneusement 
brossé afin d’enlever la poussière qui pourrait y adhé¬ 
rer, est alors saisi tour à tour de la main droite pour 
être plongé rapidement dans le bain ou couverte d’où 
on le ressort aussitôt. Le biscuit, par sa nature spon¬ 
gieuse, absorbant l’eau, laisse à la surface de l’objet 
une couche de couverte (lui se fixe et se sèche aussitôt. 

tt) T.e gypse (plâtre), entre dans la coinposîtion de la cou¬ 
verte comme principe fusible. 
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I.c niniujiK* (lo rouvorto occtTsionné par la prise tle 
l’objet est ensuite riibouolié an pinceau par un autre 
ouvrier. Il laut (jue les poils du pinceau soient longs 
et llexiljles pour permettre d’y tléposer une couche de 
eouvej’tc liquide sans altérer celle qui vient d’être 
mise. On enlève avec un couteau en bois ou une brosse 
la couverte déposée à l’extrémité du pied des assiet¬ 
tes ou (h‘s vases pour qu’ils ne s’attachent point aux 
rondeaux pendant la cuisson. 

C’est en cet état que les pièces mises en cassettes 
sont soumises à la cuisson du Ibur. La terre à porce¬ 
laine se fritte (1) alors sous l’inlluence de la haute 
température à laquelle on la soumet, de même que le 
leldspath entre <‘n fusion et donne le brillant. 

IjU conduite du feu, sa durée, (exigent de la part de 
l’ouvrier (lui en est chargé une foule de connaissances 
spéciales qu’il serait trop long d’énumérer ici. Inutile 
de dire qu’il est réservé dans le four des ouvertures M 
(lig. 105), que l’on appelle montres, par Icsipiellcs on 
peut suivre les progrès de la cuisson, à l’aide d’un 
tesson de porcelaine (jue l’on (*n retire de temps à 
autre pour, une fois la cuisson (q>érée, arrêter coni- 
plètemmit le feu en lermant l’ouverture des allandiers. 

La chaleur du four atteint alors 
ron. On le laisse refroidir, ce qui <lemande de six à 
sept jours, puis on procède au tlél'ournement. 

(1) eoinnionremciit do combinaison qui so (ail entre 

les inatitM^os vîlriliables et les matières vîtrosciblos. 


degrés envi- 
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La porcelaine ainsi obtenue est cntièreinent blan¬ 
che, elle ne comporte aucun décor, aucune couleur. 


Peinture sur porcelaine. — T.es premières ejues- 

tions (pie l’on se pose en voyant un vase recouvert 
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d’ornements ou d’un sujet peint sont celles-ci: Toutes 
les couleurs peuvent-elles donner ce résultat ? Quelles 
sont les couleurs (jui ont du servir à cet te ornementation ? 

Ce à quoi nous répondrons <pi’il faut des couleurs 
d’une nature toute spéciale iiour décorer les laïences 
et les porcelaines ; tpie ces couleurs ne sont autres ((ue 

des poudres minérales^ extraites des métaux, et qui, 
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unies a un fondant^ la silice (1), se liquéfient et en¬ 
trent en liision :i une certaine température, pour se 
fixera demeure sur la faïence ou la porcelaine. 

Parmi ces poudres minérales les unes, comme le 
pourpre, se font avec de l’oxyde d’or et d’étain ; le 
carmin provient des memes oxydes, en y ajoutant 


de l’oxyde d’argent; le rouge, avec le fer ou le cuivre ; 
le bleu provient du cobalt ; le vert est un composé de 
clir orne et de cuivre, de même que le jaune est dû à 
un mélange d’oxyde d’antimoine et de plomb ; le 
noir, de ruiiion du fer au cuivre et au manganèse, etc. 
Employées seules, sans fondants, ces couleurs res¬ 
teraient ternes et sans éclat ; le fondant qu’on leur 
ajoute a la propriété, tout en les fixant au corps 
de la porcelaine, de leur donner, par sa vitrification, 
le même brillant que le vernis communique aux cou¬ 
leurs employées dans la peinture à l’huile. 

Le même fondant ne peut servir indistinctement 
pour toutes les couleurs ; les unes exigent des fon¬ 
dants alcalins, tandis que les autres les repoussent 
pour ne se combiner qu’avec les fondants métalliques 
ou les fondants semi-métalliques et semi-alcalins. 


Ces fondants sont ; le sous-carbonate de soude, le 
sous-borate de soude (borax) et le nitrate de potasse 
(nitre ou salpêtre). 


(1) Silice, (erre blanche, riicJe au touclier, sc tiissolvanl d;iiis 
les alcalis en fusion, qui compose la presque totalité des 
quartz, des silex et des sables. 
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Nous n’entrerons pas dans les détails concernant 
leur préparation, notre tache consiste simplement à 
constater ici leur présence et leur utilité dans les 
couleurs avant d’indiquer leur emploi. 


Emploi des couleurs. — hes poudres minérales 
et leurs fondants ne pouvant s’employer à sec, on a 
dû songer à leur adjoindre comme véhicule un li¬ 
quide dissolvant, essence de térébentliine ou es¬ 
sence de lavande, leur permettant de glisser et de s’é¬ 
tendre sous le pinceau de manière à se fixer sur les 
porcelaines ou les faïences recouvertes de leur 
vernis. 


L’emploi de la couleur rentrant dans le domaine 
de l’art, nous ne pouvons, pour cette partie de la 
fabrication, que renvoyer aux ouvrages spéciaux (t). 

Admettant toute la décoration réussie à souhait, 
les couleurs ayant été composées de manière à fon¬ 
dre uniformément au même degré de chaleur, il n’y 
a plus qu’a leur faire subir la dernière cuisson les ren* 
dant indélébiles. 

Là encore, la pratitjue dans l’art de la mise en cou¬ 
leur a conduit l’artiste à se composer deux palettes 
bien diflerentes rune de l’autre : 


(1) Consulter, pour l’emploi des couleurs, notre Traité pra¬ 
tique de peinture sur faïence et porcelaine, 1 vol. iu-8, 
6 pl. hors texte en couleurs, et 12 vignettes, 4® édition, 
prix ; 2 francs, TI. Laurcns, éditeur. 
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1“ La palette des couleurs au ^rand feu ; 2“ celle 
des couleurs au petit feu ou feu de moufle. 

Les couleurs au grand feu, autrement dit sur c/-h, 
exigent le même degré de chaleur que celui néces¬ 
saire pour la (‘uisson de la faïence elle-même. 
Elles s’appliquent sur la couche de couverte non 
cuite et spongieuse, laissant pénétrer la couleur jus¬ 
qu’à la terre, oîi elle se fixe dans la couche d’émail 
en meme temps que sa fusion. 

La liste de ces couleurs est très limitée ; elle ne 
conqjorte guère que le Ideu, le vert, le brun, le 
jaune ; tandis que les couleurs au petit feu ou feu de 
moufle sont beaucoup plus noml>reuses, mais moins 
solides, puisqu’elles ne se trouvent qu’à lu surface 
du vernis et n’exigent qu’un feu très doux ne dépas¬ 
sant pas le rouge cerise. Elles s’aj>pliquent sur la 
faïence et la porcelaine une Ibis cuite, et se vitrifient 
dans des inoulles spécialement allectés à cet usage, 
enlèrmés soigneusement dans des cassettes les pro¬ 
tégeant de toute atteinte de la poussière. 

Un autre genre de porcelaine?, tlite pdte tendrCy 
s’est également fabriqué concurremment avec la 
porcelaine dure, mais la composition de sa pâte en 
ditlèrc essenf icllemeut ; car ici c’est la potasse et la 
soude, alliées au sable siliceux, qui remplissent les 
fonctions de fondants, et donnent, une lois cuits, un 
produit facilement rayable au contact de l’outil ; mais 
dont le vernis offre un glacé j^arfait, enfermant en 
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quelque sorte, comme sous une vitre, la peinture (piî la 
décore, ce qui la rend (ruue douceur infinie. 

Nous ne pouvons terminer cet important chapitre 
consacré à la fabrication de la porcelaine sans dire 
quelques mots sur raj>plication de l’or rentrant dans 
sa décoration. 


DOltUriE DR LA PORCELAINE 




Comme la couleur, l’or appliqué sur la porcelaine 
est aussi un élément de décoration venant ajouter 
son éclat rnétalliciue à celui des couleurs. 

La dorure employée sur la faïence, avant la décou¬ 
verte de la porcelaine est fort ancienne. On se servait 
pour ce genre de décoration d’or en riiljtan que l’on 
dissolvait à chaud, sur un bain de sable, avec de 
l’acide chlorliydrique, dans les proportions suivantes : 


Acide chlorhydrique. 
Or eu ruban,. 


grammes 


L’or une lois dissous, ce que l’on reconnaissait dès 
qu’il n’y avait plus effervescence, et que le li(piide était 
devenu d’une belle teinte jaune ambrée, on retirait 
le matras du feu, pour en précipiter l’or. 

Prenant alors environ 90 grammes de sulfate de 
fer pur, on le faisait dissoudre dans un peu d’eau, 
puis on filtrait, et on versait goutte à goutte cette 
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solution dons la liqueur d’or; il se faisait un préci¬ 
pité brun qu’on lavait deux ou trois fois à l’eau chaude. 
Apres l’avoir décanté, on versait sur ce précipité 
un peu d’acide nitrique, on posait sur un bain de 
sable chaud la capsule en porcelaine contenant ce 
liquide; la couleur brune de For devenait entière¬ 
ment d’un l)cau jaune doré, f.orsqu’il ne se produi¬ 
sait plus d’efTervcscencc, on lavait encore deux ou 
trois fois cet oxvdc à l’eau chaude, enfin on faisait 
évaporer lentement l’eau qu’il contenait pour recueillir 
l’or ainsi traité, que l’on renfermait dans un flacon 
bien bouché. 

A cet or, il fallait donner un fondant lui permettant 
de se fixer à une assez liasse température. 

L’oxyde de bismuth était employé de préférence à 
tous les autres fondants (oxyde de plomb, de borate 
ou de soude, etc.), comme s’alliant mieux avec l’or, 
sans lui enlever, par la cuisson, ses précieuses qua¬ 
lités. 

Prenant alors environ 36 parties de la poudre d’or 
on la mélangeait à 2 parties et demie de bis¬ 
muth, puis, pour l’employer, on la délayait et broyait 
légèrement avec une mollette sur la glace dépolie, avec 
de l’essence de térébenthine. 

L’or, ainsi réduit en pâte, s’employait au pinceau, 
de la même manière que la couleur, c’est-à-dire en 
l’additionnant d’essence grasse, pour que le pinceau 
put glisser plus facilement. 
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Toutes les pièces étant 
sèches, elles étaient placées 


dorées et parfaiteincnt 
dans les inouÜes et sou¬ 


mises à la cuisson de l’or. 

Une montre ou tesson tic porcelaine, avant reçu 
un peu d’or, indiciuait siiliisaininent le degré de cuis¬ 
son et le moment de cesser le feu. 

Au sortir du moulle on faisait disparaître la cou¬ 
leur jaune mat de Tor par le frottement du brunis¬ 
soir, et il reprenait ainsi tout son éclat. 

Voulait-on des parties mates et des parties bru¬ 
nes, enveloppant l’objet tl’un linge propre, on passait 
légèrement le brunissoir sur la dorure pour la dégrossir, 
puis, à l’endroit des mats, on frottait le bout du 
doigt légèrement enduit de blanc d’Espagne délayé 
dans du vinaicfre et de l’eau : ou essuyant en- 

O fc' 

suite avec un linge blanc, on repassait alors avec le 
brunissoir, non plus en agate cette fois, mais en 
pierre de sanguine, pour y exécuter les fines et gra¬ 
cieuses gravures devant se détacher en or brillant sur 


le fond mat. On conservait le ton mat sans l’altérer 
en le recouvrant d’une couche de gomme licjuidc, 
qui, une fois sèche, le protégeait de tout écart du 
brunissoir. 

Ce travail de décoration ne soulfrant aucune hési¬ 
tation, aucune retouche, il exigeait et exige encore 
d’habiles ouvriers décorateurs. 

L’efi'et se produit sur Tor mat par le seul croise¬ 
ment des hachures formant les ombres et les demi- 
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teintes, tandis que le mat du fond fournit les lumières. 

Nous nous sommes un peu étendu sur la dorure 
sur porcelaine, parce que la manière de la prati¬ 
quer est peu connue, et qu’il nous a semblé utile de 
la vulgariser. 

O 

Ceci dit sur les procédés de la fabrication, arrivons 
aux produits eux-mêmes que nous allons classer ; 

1“ Par porcelaines pâte tendre; 

2^ Par porcelaines pâte dure française ; 

Par les porcelaines et pâtes dures étrangères. 
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PORCELAINES 


DE LA CHINE ET DU JAPON 
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A tout seigneur tout honneur ! La porcelaine orien¬ 
tale étant la plus ancienne, c’est par elle que nous 
allons commencer tout trabonl. TI nous importe peu 
de connaître la date exacte de ses premiers débuts, 
que l’on fait remonter au règne de la dynastie des 
lîam, c’est-à-dire à environ 1800 ans, soit 1000 ans 
avant sa découverte en Europe. 

Ses débuts sont entourés de trop de mystères pour 
que personne puisse remonter le courant de tant de 
siècles écoulés. Contentons-nous d’étudier cet art 
vraiment national tel qu’il sc présente à nous ; s’iden¬ 
tifiant pour ainsi dire avec le goût personnel et par¬ 
ticulier de chaque souverain et revêtant dans son 
ornementation les couleurs de chaque dynastie, sym¬ 
bole et insigne de la souveraineté. 

Avec la dynastie des Tsin (264 à 419) apparaissent 
les porcelaines bleues ; avec celle des Soui (581-618), 
prirent naissance celles de la famille verte, dont la 
couleur vert cuivre absorbe toutes les autres. 
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Sous la dynastie des Tliang (618-907), la porcelaine 
acquiert une blancheur jusqu’alors inconnue. 

De 1004 à 1007, rempercLir Tch’in-tsonj^ fondait 
la nianufacture impériale de King-îe-Tchiriy dont les 



Fig. 107 
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bleus pâle, les bleus turquoise, la couleur de riz, le 
blanc de lune, le vert foncé et le craquelé firent la 
réputation. 

La figure 108, que nous reproduisons ici, donne 
une idée exacte de ce que fut le décor sous la dynas¬ 
tie des Youen ou Mongole (1260-1368). 
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De 1368 il 1649, ce fut la tlynastie des Ming; dont 
les produits de 1426 à 1435, portent comme marque, 
en caractères chinois : fabriquées dans la période 
de Siouen-te de la grande dynastie des Ming. Parmi les 



rig. 108 . 


remarquables produits sortis de cette fabrique , il 
faut citer les fonds craquelés, chagrinés et truités : les 
rouges vifs, les bleus chiirs, ainsi que les nombreux 
vases à décor polychrome de la famille verte. 

Le figure 107, d’un goût persan prononcé, appar¬ 
tient à la période de Tch’ing-hoa (1456-1487). 
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LA PORCELAINE 


L’îipparition des preduits de la famille Hose date 
de la période de Iloung-tcliy {1488-1505). Notre 
ligure 109 lournit un des lj(‘aiix spécimens des vases 
réticulés, à réseaux transparents. 




lO'J. 




Viennent ensuite les périodes de Tching-te 

1521); de Kia-Tsing (1522-1566) ; de Long-Ki 
1572); de Wan-li (1573-1619), pendant lesquelles se 
fait pressentir déjà la décadence de cette belle fabrica- 















































P O K C E L A I N E s Ü H LA CHINE ET DU JAPON 


157 


tion dont les produits iiniverscllenieiit admirés firent 
l’envie de toutes les nations. 


Canton et Nankin. —C’est sous le second empereur 
Kang-IIy (1601-1772), de la dynastie des Tsing, (jue la 

inanuraelurc de King-te-teliin relève la rén 
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des produits chinois, déjà tombée, en inaugurant rem¬ 
ploi des nouvelles eoulcurs dites ^ert peau de ser¬ 
pent; jaune anguille; ci le bleu jin moucheté de jaune. 

De 1736 à 1795, la manuraeturc impériale s’adonna 
à la reproduction des anciens fonds rouge vif, bleu 
foncé, ainsi ipie du décor au dragon (fig. 110). 

A dater du quatrième empereur de la dynastie des 
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Tsing, SOUS Kien-Loiig (1735-1795), toute trace artis¬ 
tique disparaît pour faire place à une fabrication com¬ 
merciale dont la vulgarité des types nous dispense de 
parler. 


PORCELAINES DU JAPON 


Il est assez difficile d’établir une démarcation tran¬ 
chée entre les produits chinois et les produits japo¬ 
nais, étant forcé de tenir compte de la présence des 
ouvriers chinois dans ces usines. On peut cependant 
les diviser en deux catégories distinctes, savoir ; 

1” Les produits se ressentent de l’influence co¬ 
réenne ; 

2° Ceux ayant un rapport direct avec les tra¬ 
vaux chinois. 

De même que la fabrication de la porcelaine était 
placée en Chine sous la protection des empereurs, de 
même aussi, an Japon, elle relevait directement non 
seulement des Mikado ou empereurs , mais encore 
des princes et chefs civils qui en surveillaient atten¬ 
tivement les perfectionnements et les progrès. Ce 
n’est qu’à partir du xvp siècle que l’on y fait remonter 
l’origine de cette fabrication : elle y aurait été appor¬ 
tée, dit-on, par un nommé Gorodayu Shonsui, ouvrier 
chinois qui serait venu s’établir à Inafi, dont les pro¬ 
duits portèrent par la suite le nom. 
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L’intluence chinoise s’y fait sentir par la production 



l'ip. lU. 


de vases crarjuclés, teintés, filigranes ; dans des fonds 
de toutes c(»uleurs ; par le décor polychrome aux chry¬ 





santhèmes; que l’on peut également subdiviser par 
familles. 
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Une particularité des porcelaines du Japon consiste 
dans les vases bambous (Kg. 111), les théières carrées ou 
denii-spliériques (Kg. 112-113), enfin dans les vases :i 
personnages chinois ou japonais (Kg. 114). La seule 
dilTér ence (pii existe entre le dragon chinois employé 
dans la décoration de ces porcelaines et celui du 
Japon consiste dans ce <[uc le premier a quatre 
griffes, tandi s (pie celui du Japon n’en a ipie trois. 

D’autres (-entres, tels ([ue Harita, possédèrent, vers 



Fiy. 113. 


la lin du xvi® siècle, une fabritpie de porcelaine dirigée 
par un Coréen du nom de Ri-Sampei. Scs produits, 
imitant ceux de la Chine, se trouvent conloiidus parmi 
ceux d’Inari. 

Il y eut également ;i Kioto, vers la Kn du xvi® siè¬ 
cle, une manufacture de porcelaine dont les produits 
ont acipiis une juste renommée tant par la beauté que 


par le relief de leurs émaux. 

Rien n’est plus facile que de distinguer la porcelaine 
bleue du Japon de celle de la Chine : dans celle du 
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Japon, la couleur bleue, au Heu d’être posée à lu sur¬ 
face de la porcelaine, comme on le faisait en Chine, 



se trouve eu quelque sorte fondue dans le vernis 
même. 


COMPAGNIE DES INDES 


Est-ce à la Chine, au Japon ou à la tloilandc qu’il 
faut attribuer les porcelaines dites de la Compagnie 
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des Indes? Si l’on examine la pâte de ces porce¬ 
laines, elle rappelle tantôt celle de Chine par sa blan¬ 
cheur, d’autres fois celle du Japon par sa teinte 



Fig. 115. 


t 

lécfcrcment verdâtre. Etudie-t-on son décor, on v rc- 
trouve les luotils de décoration empruntés à l’art 
français ou hollandais. 

■ 

D’oü provient cette alliance de la pâte chinoise ou 
japonaise avec un décor français ou hollandais ? là est 
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la question. L’étonnement cessera tic suite lorsqu’on 
saura qu’un Hollandais du nom,de Wagenaar, ayant 
travaillé au Japon, installa en Hollande une fabrique 
de porcelaine pour laquelle il tirait du Japon certaines 
pièces blanches ciu’il décorait ensuite dans le goiit 
hollandais (fig- 115 ), et qu’il mélangeait, une lois 
décorées, avec les produits de sa fabrication. 

D’autre part, on saura aussi que par rcntremisc de 
la grande Compagnie dos Indes, et de ses comptoirs de 
Lorient (Bretagne), bon nombre de personnes faisaient 
à cette époque, exécuter en Chine ou au Japon d’im¬ 
portantes commandes de services de table, dont le 
décor éminemment français était fourni par ceux-la 
mêmes qui en faisaient la commande. 

L’introduction de ces services date, pour la France, 
des règnes de Louis XV et Louis XVI. 









I # 


; i 




I ^ 


'V > 










V. 


■M 


> < ♦ 


J.’ 


Y* 




V. . 




I , 

3' I 


• t 
I 


' » 

. r 

»» 




I k 


1*' ";'» 

' -‘i 

.1 ' ■i 



PORCELAINES FRANÇAISES 


PATE TENDRE 


Lu tlénomination de Pâte tendre^ donnée à certaines 
porcelaines, provient de rcxtrême lacilitc avec laquelle 
elles se rayent an contact d’un corps dur. 

La glaçure de ces porcelaines n’est obtenue qu’à 
l’aide d’une simple fritte que l’on mélange à la pâte 
pour lui donner plus tle liant et qui, plus tendre que 
la vraie porcelaine, ne pourrait supporter un feu 
aussi fort. 


Le décor de la pâte tendre, pénétrant le vernis, 
prend un glacé et une douceur que ne peut jamais 
égaler celui de la pâte dure. 

La porcelaine pâte tendre, la première en date, ne 
remonte pas au delà de 1G64, tel que l’indique un pri¬ 
vilège accordé à Claude Uévérand, bourgeois de 
l^aris ; mais la délectuosité des produits qu’il fabri¬ 
quait les firent tomber dans l’oubli le plus complet. 

Onze ans plus tard, c’est-à-dire le 31 octobre 1673, 
un sieur Louis Lolerat, de Saint-Étienne, revendiquait 
le droit de fabriquer à Rouen, faubourg Saint-Sever, 
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une porcelaine de son invention, imitant celle de la 
Chine. Il obtenait iin privilège de trente années de¬ 
vant expirer en 1703. 

Vers la même époque à peu près, iin nommé 
Cliicanneau (Pierre), faïencier à Saint-Cloud, qui tentait 
également des expériences du mémo genre, décou¬ 
vrait, lui aussi, le secret de la porcelaine pâte tendre, 
([u’il léguait à sa mort à ses enfants. 

Ceux-ci, munis de lettres patentes, en date du 



Fig. 116. 


15 mai 1702, les autorisant à fabriquer de la porce¬ 
laine, en avaient déjà fait paraître quelques échantillons 

vers 1673. 


Qu’était cette porcelaine portant pour marque l’em- 
blt’me du Roi Soleil ? 

Une terre blanche, assez lourde, de formes peu élé¬ 
gantes, recouverte d’une espèce de glaçure plombi- 
fère, de couleur jaune, n’ayant aucun rapport avec la 
porcelaine dure, mais s’éloignant complètement 
de la faïence par les matières entrant dans sa compo- 
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sition. Comme décor, c’était celui du Rouen, genre 
dentelle, et celui des porcelaines chinoises. 

A la mortdeChicaneau, sa veuve se remariant avec un 
nommé Trou, huissier de rantichambre du duc d’Or¬ 
léans, changeait la marque représentant un soleil contre 

Si 

les initiales f* Saint-Cloud-Trou. On peut dire 

que Vi/icemzes fut la première fabrique française qui 
produisit la véritable porcelaine pâte tendre, comme 
on va le voir un peu plus loin. 

Lille* — Kn 1711 la ville de Lille, marchant sur les 
traces de Saint-Cloud, vovait s’élever dans ses murs 
une fabrique de porcelaine, pâte tendre, ayant pour 
fondateur Barthélemy Dorez et son neveu Pierre 
Pélissier. 

Il est à présumer que le décor de ces porcelaines 
ressemblait à celui adopté par l’usine de Saint-Cloud ; 
la marque de Dorez, le D majuscule permet seule de 
les distinguer. 

L’éveil étant donné, tous les faïenciers se mirent à 
rêver porcelaine; ce fut à qui surpasserait l’autre; 
aussi vit-on surgir ([uantité de nouvelles fabriques. 

Chantilly, dont les produitsjouissent d’une juste re¬ 
nommée, prenant part à la lutte, fondait en 1725, 
sous la direction d’un ouvrier venant de Saint-Cloud, 
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le sieur Ciquaire Cirou, une fabrique de porcelaine 
placée sous la protection de Louis-Henri, prince de 
Condé, 

L imitation des décors coréens marquent ses pre¬ 
miers débuts: mais où elle se sentit plus à Faise, 
où elle déploya tout son arl, ce fut dans l’imitation 



Fig. 117. 
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des décors du Saxe (fig. 117), et de celui de Sèvres. 

Un cor de chasse, tracé soit en bleu soit en rouge, 
servit de marque à cette fabrique. 

Mennecy-Villeroy (Seine-et-Oisc). —> Cette fabri¬ 
que, créée en 1735, par François Barbin, sut s’affran¬ 
chir de toutes les entraves qui retenaient captives 
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toutes les autres usines. Non contente de s’être ap¬ 
proprié les décors de Sèvres et ceux de Chantilly, 
elle produisit, malgré la défense expresse de l’iisine 
Royale, en empiétant sur ses prérogatives, une foule de 
figurines coloriées et de biscuits réellement artisti¬ 
ques. Elle cessa de fonctionner en 1773, Sa marque 


consistait dans les lettres 



tracées soit en 


or, soit en couleur ou en creux dans la pâte. 


Sceaux. — Chez les grands personnages il était 
de bon ton de placer sous sa protection quelque 
fabrique de porcelaine et de chercher à rivaliser de 
perfection avec Tusine Royale. 

C’est ainsi que la lâbriquc de Jacques Chapelle, 
fondée à Sceaux en 1751, eut pour protecteur le duc 
de Penthièvre, dont elle joignit l’ancre aux lettres 



formant la marque do su fabrique 


Vincennes. — Un privilège pour la fabrication de 
la porcelaine à Yincennes est accordé, le 9 août 1753, 
à Éloi Brichard, l’autorisant à fabriquer de la porce¬ 
laine peinte ou non peinte, dorée ou non dorée, 
unie ou en relief. Il lui fut accordé en outre le droit 
de placer sur son enseigne le titre suivant ; 

MANUFACTURE ROYALE 

DF. POnCELAINES DE VIXCEXNES 
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C’osl egalement à partir de cette date que les pro¬ 
duits de Vinceniies portent coiiinic marque les deux L 
croisées avec un point au milieu. 



Sèvres. — En 175G, la manufacture Royale de 
Vincennes fut transférée à Sèvres où elle continua, 
jusqu’en 1768, à fabriquer de la pâte tendre. 

Le bleu céleste et le bleu turcpioise, le bleu de cobalt 
ou bleu de roi, inventés par Hcllot, (latent de 1752 j 
puis vinrent les fonds rose et pompadour de Xzrowet ; 
les fonds violet pensée, jaune jonquille, vert pomme 
et leurs dérivés. 

Des artistes comme les Flaconnct, Pajou, Clodion, 
Boizot, La Rue et autres modeleurs, étaient lûeii faits 
pour captiver, par la perfection de leurs œuvres, l’ad¬ 
miration du monde entier. 


Orléans (Loiret) 


Placée sous la protection du 


duc de Penthièvre, c’est sous la marque au Lambel 
que nous retrouvons les porcelaines pâte tendre d’Or¬ 
léans, exécutées sous la direction de Charlcs-Claude- 
Gérault Daraubert. 
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Ce ne sont que de serviles imitations des décors de 
Sceaux et de Mennecy. 

Passant outre les privilèges de l’usine Royale, on y 
fabriqua aussi des figurines et des groupes en biscuit. 


Bourq-la-R6ine nous est connu comme ayant fabri¬ 
qué de la pâte tendre vers 1773, sous la direction de 
Jacques et Julien, dont les produits portent comme 
marque B R. initiales de Boiirg-Ia*-Reine. 


Arras vient clore la liste des porcelaines tendres 
tant recherchées des amateurs. Scs produits ne datent 
que de 1782. L’usine était alors placée sous la protec- 

tion de M. de Galonné, intendant de Flandre et d’Ar- 

« 

fois. Bile avait pour directrices les demoiselles 
Deleneur, Les produits marquées A. R. ne sont au¬ 
tres, comme décor, que des imitations de Mennecy et 
de Chantilly. 
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i 

V 

I PATE TENDRE 

t 

f La France ne fut pas seule à jouir du privilège de 
la fabrication de la porcelaine pâte tendre. L’Italie, 
V la patrie des arts, avait bien avant elle, sous la puis¬ 
sante intervention des Médicis, doté la ville de Flo¬ 
rence de la précieuse fabrication de la pâte tendre. 

C’est en effet vers 1575 rpie se fabricpiaient, au 
château de San-Marico, près Florence, propriété du 
grand-duc François de Médicis, sous la surveillance 
du savant chimiste Bernardo Buentaleute, les remar¬ 
quables produits connus sous le nom de Porcelaines 
des Médicis, portant comme marque la coupole de la 
cathédrale de Sainte-Marie des Fleurs. 

Doccia (près Florence), se livra aussi, vers 1735, 
à la fabrication de la porcelaine tendre. Le marquis 
Carlo Ginori en fut le promoteur. La pièce que nous 
reproduisons ici (fig. 118), montre jusqu’à quel point 
il sut allier l’élégance de la forme à la richesse archi¬ 
tecturale îles reliefs. Ses imitations de Sèvres sont 
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parfîiitcnirnt réiissios, do mciiio que ses imitations du 
décor chinois. Scs produits portent comme marque 
distinctive l’étoile à six rayons empruntée aux armes 
des Giiiorl. 


Fifï. 118. 


GapO-di-Mont6. —- Lu mode étant à la porcelaine, 
roi et grands seigneurs ne dédaignaient pas de protéger 
de tout leur pouvoir les fabriques dont ils suscitaient 
la création. C’est ainsi que Cliarlcs III, l'oi des Deux- 
Siciles, devint, en 1736, l’instigatenr de la fabrique qui 
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venait de se créer à Capo-di-Monte, près de Naples. 
Quel fut le genre des produits sortis de cette fabri- 


II' 
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i- 


r" 


y ‘ 


l’ig. 1111, 


que? L’imitation dos produits de la Chine et du Ja¬ 
pon d’al^ord j puis, ensuite, elle se livra à rexécutioii 
des grandes pièces avec sujets eu relicis; s’abandon¬ 
nant à tous les caprices que permet la reproduction 
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des scènes mythologiques; ornementant ses vases de 
rinceaux, de fleurs et d’Amours (fig. 119). 

D’un tout autre effet décoratif sont ses vases essen¬ 
tiellement napolitains, sur lesquels courent, en les en¬ 
veloppant, des branches de corail, autour desquels 
viennent se fixer toute espèce de coquillages. 

L’imitation des produits de Sèvres ne fut pas plus 



épargnée par la fabrique de Campo-di-Monte, qu’ils ne 
l’avaient été par les autres. 

En quittant le trône des Deux-Siciles pour celui 
d’Espagne, Charles III abandonna cet établissement 
à son troisième fils Ferdinand IV ; mais celui-ci ne sut 


le maintenir au niveau qu’il avait acquis sous le règne 
de son père. 


Buen-Retiro (Espagne). — Ce que Charles III avait 
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fait pour les Deux-Siciles, il le fit pour l’iispagnc. 
Une fois en possession du tronc, il érigeait en son 
palais de Buen-Retiro une fabrique de porcelaine 
pâte tendre, qu’il plaçait sous la direction d’ouvriers 
recrutés à Capo-di-Montc. La figure 120, donne un 
aperçu de cette fabrication, dont les produits se con¬ 
fondent avec ceux de Capo-di-Monte. 



t'ig. 121. 


Tournay. — 1750 marque la date de la fabrica¬ 
tion de la porcelaine tendre à rournay, par un 
nommé François Carpentier. L’année suivante, il cé¬ 
dait son exploitation :i Joseph-François Peterinck, de 
Lille, auquel s’adjoignit, crunmc peintre, le fameux 
Claude Borne, de Lille. 

Érigée en manufacture Royale, le prince Charles 
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de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas, les produits de 


cette usine revêtirent vite tous les 


caractères d’une fa¬ 


brication essentiellement artistique. Des vases décora¬ 
tifs et des porte-bouquets aux encriers, aux tor¬ 
chères, aux plats, aux assiettes, aux soupières ornés 
de décors chinois, d’oiseaux, de paysages et d’a¬ 
mours, tout y fut imité, même les reliefs des porce¬ 
laines de Saxe (Voir les figures 121, 122, 123 et 
124). La marque de 1750 à 1756, sur ces porcelaines 


représente une tour. De 1756 à 1781, la' tour est 
peinte en or accompagnée de deux épées d’or. 
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Stratiord-le-Bow (comté d’Essex), se livra, dès 1760, 
à la fabrication de la porcelaine pâte tendre, sous la 
direction du peintre Freye. 

A en juger par les deux spécimens ci-joints, la 
figure 125 rappelle le genre Saxe, et scs ornementa¬ 
tions en reliefs, tandis que l’autre vase, figure 126, 
indiquerait un genre tout particulier propre à cette 
fabrique, dont la première marque semble avoir été 
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JÊ 

1 / / 


l’abeille en reliel, ([ui se trtmve l’epicnluite sur toutes 
les pièces de celte provcuancc. 

Plus tard, sous la direction de MM. Crowther et 
Mcatlierbv, la iiiar<|uc consiste soit en un triangle, 
une llèche avec trident, soit dan.s une simple croix. 



lig. 122. 


Chelsea. —Sons la protection du roi (icorge II, des 
céramistes saxons vin rent s’établir à Chelsea, veis 1730. 
La licauté de leurs ouvrages rappelle rélégance et le 
fini de ceux de rusîne royale saxonne (lig- Li7 et 128]. 


Derby. — Fondée en 1751, par Duesbuiy, cette 
usine remplaça en quelotio sorte celle de Chelsea, 
dont elle acquit non seulement le malérlel, mais s’as¬ 
sura encore les ouvrici’s. On conçoit (ju’employant les 

t2 














178 


LA PORCELAINE 


mêmes moules^ les mêmes décorateurs, scs produits 
lie ]ieuvenl dinérer de ceux de (dielsea. Seule, la 
lettre 1), traversée par une ancre, et plus tard surmon¬ 
tée d’une couronne (1,780), permet de les distinguer 
les uns des autres. 

La figure 129 montre un spécimen de décoration 





d’un genre tout particulier, où les bordures, d’un bleu 
vif et éclatant, sont d’un ell’et ravissant. 


Worcester. — Ce centre céramique fut un des plus 
importants de rAngleterre. Au xvii!® siècle, on y lai- 
saît de la porcelaine pâte tendre; son fondateur, le 
docteur Wall, chimiste distingué, lui donna une ini- 
imlsiou nouvelle en appliquant an biscuit de porcelaine 
le procédé d’impression dont il était rinventeur. 


Passée successivement des mains de 
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17î> 


celles fin chimiste Bitins, |iiiis de Richard lloldshipp, 
elle se livra à rimitation des porcelaines de Chine 



Fîg. 12'i. 


et du Japon, qu’elle marqua de signes conventionnels 
n’ayant qu’une analogie 
tèrcs japonais. 


fort éloiiTiiÉe avec les carae- 
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PATE DURE 

Ln découverte du knolin opéra pour la porcelaine 
dure une vérilalde transforniation dans les procédés 
de falu’icatinn, en même temps qu’elle ouvrit de nou' 
veaux déljouchés, car la porcelaine tendre, vu sa fra¬ 
gilité, ne pouvant supporter aucune fatigue, était plutôt 
un produit d’a|)parat qu’un objet de ménage. 

La porcelaine diirCy produit naturel, dont la glacure 
elle-même, empruntée à une roche, se solidifiait au 
même degré de euisson (lue sa pâte, et devenait inatta¬ 
quable à tout frottement, jouit de suite, par sa solidité 
et sa propreté, des laveurs de toutes les maîtresses de 
maison. 

IjU fabrieation de la poreelaine dure à Strasbourg 
date de 1721. Elle y fut importée par un ouvi'ier alle¬ 
mand du nom de .lean-IIcnri Wackenfeld, lequel s’as¬ 
socia avec Charles-Joseph Ilannong. 

Resté seul propriétaire en 1724, Ilannong continua 
l’œuvre commencée. En 1;39, Paul-Antoine, héritant 
de son père, en devint propriétaire. 


























P n n c i: L AI m: s F ii a n ç a i s f: s 



1 

é 


‘ % 


La beauté des ppoduits des llaiiiion^ excitant la 
jalousie de rusinc <le Vineeinies, eelle-ei réelaïua le 
béiiéfiee de son pinvilèj^e et lit léi’tner, en ITô.’i, l’usine 
de llaiinong^ qui n’eut aloi’s (.l’autie ressource que de 
s’expatrier à Frankenthal, dans le Palatinat. 

En 17GG, son liU aîné, J<»sepli-Adam, luisait une 
tentative de réouveiture ; mais sans obtenir plus de 


r 

F. 





Fig. 125. 


succès que son père; leur genre était l’iiuilation des 
porcelaines de Saxe. 


Sèvres. — On ne peut parler porcelaine sans citer 
les produits de la manulacture de Sèvres, qui fut le 
point de mire de toutes les autres usines Irançaises et 


étrangères. 


C’est à partir de 17G8 que, cessant la fabrication de 
la pâte tendre. Sèvres se livra à celle de la porcelaine 
dure ou kaoliuiipie, dont Mme Darnct, la leiiinie d’un 
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clilrurgion tli; Saint-Yrieix-la-Perchc, près Limoges-, 
avait fait la découverte. 

La supériorité incontestée des produits sortis de 



Fig- 12(). 


l’usine royale était bien l'aile pour tenter toutes les 
imaginations. La reclierclie et la pureté de scs formes 
(lig. 130, 13 L et 132), la richesse de scs montures nié- 
talliq lies (lig. 131 et 134], le lini de ses peintures, sont 
là pour justilier cette vogue si légitime. 
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Aucun style ne lui lut ctrangei'; de rKtiniscjue au 
Chinois, du Louis XIV au J.nuis XV, de rLm|)irc au 
genre dit de fantaisie [lig. 130 à 135), Sèvres aborda 
tout avec un égal succès; des plus petites pièces aux 
plus grands vases décoratifs, tout dénote tlans cette 
fabrication l’emploi d’artistes de premier ordre et 
d’une valeur incontestable. 



i-iÿ. 127. 


La marque typique des porcelaines de Sèvres con¬ 
siste dans les deux L enlacées, portant au centre 
une lettre représentant l’année de fabrication et au- 
dessous la maniue ou les initiales du décorateur. Celle 


ci-contre 



était eninlovée en 1753 a \in- 



cennes ; elle se continua à Sèvres avec d’autres lettres (l). 

jl) Consulter à ce sujet, notre ouvrage : Ltl Cei'ciritiujiio, 
46 pl., 106 sujets eu couleur, 1 vol. iu-S de t!58 pages. 
Prix : 30 francs, H. Laureas, éditeur. 
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Jj’éjxKjiie ré[)uljlicaiue remplaça cette mar(p.ie par 
les lettres R F, séparées ou liées ensemble, puis, par 
Faille impériale et le mot Sèvres. FnUn, de 1829 à 
1830, appaiiil le douille C formant X et surmonté 
trunc couronne. Sous Ijouis-Pliilippe se montrent les 


initiales enlacées de ce roi, de meme qu’en 


on 


voit l’N couronnée des Napoléons 


Paris. — A côté de Tusinc Royale surfrirent, dans 

*/ O ^ 

Paris, d’autres labii([ues dont la marque seule permet 
de restituer à chacune d’elles leurs véritables pro¬ 
duits. 

Les porcelaines de Pierre-Antoine Ilannong, au 
faubourg Saint-Lazare, portent la lettre 11. Fondée en 
1773, elle devint, en 1782, la manufacture du comte 
d’Artois dont elle portait la marque : G P surmontées 
d’une couronne. 

Au Gros-Caiilou existait, en 1773, la fabrique d’Ad- 
venir Lamarie; ses œuvies sont marquées des lettres 
A 1) formant monogramme. 

Celle de Son roux, rue de la Roquette, au faubourg 
Saint-Antoine, en 1773, est encore à citer, de meme 
que celle de Vincent Dubois, située même rue. 

\ J usine delà Coiirtelle, loudée en 1772, rue Fontainc- 
au-Rüi, par Jean-Baptiste Locré, se rapproche pour ses 
pi'oduits de ceux de Sèvres; ils sont marqués de deux 
flèches iôrmant X. 

L’établissement de André-Marie Lebœuf, rue Thi- 
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roux, placé sous 

le patronage de la 

reine Marie- 

An toi' 

■ 

nette, marquait 

ses proiluits d’un 

A sui'inonlé 

d’une 

couronne. 






Citotis encofc l’iisiiip de Dîiil et Gncrliufd, en i/oO, 
rue lie Bondy, que protégea le due d’Angoulèine ; elle 
rivalisait aussi avec Sèvi’es. 

Bien d’autres fabri<^ues 5 telles que celles de LeMairc, 
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«Ml 1780, et plus tard, en 1782, celle de Nast, rue Po- 
pincüurt, d’Outrccjuin, etc., seraient encore à citer. 


CligilcinCOUrt, dont les célèdires moulins servirent 
de marque aux produils de la rabriijue de Pierre Dc- 
rucllc, était palroniiée par Monsieur, frère du roi, qui 
devint plus tard Louis XVII1. Elle ne se fit pas faute 



l-'ig. 129 . 


d’empiéter sur les prérogatives de Pusine Royale 
seconde manpie fut la lettre M couronnée. 


i 



Valencionnes (Nord), — Sous Fauqucz Vannier, en 
1785, et plus tard sous Lainominary, il se fabriqua à 
Valenciennes de la porcelaine pâte dure, imitant, 
comme décor, celui de Sèvres, de Saxe et de Nieder- 
willer (lig. 136). Nous donnons, accompagnant ccttc 
figure, la marque particulière de ces porcelaines. 
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Bordeaux (Gironde). — Vers 1770 , il se faljric[u:iit 
également de la porcelaine dure îi Bordeaux sous la 
direction de Verneuille ou Veriieuil, ([id marquait ses 



ri g* 130 , 


produits d’un 
très, puis ses 


cachet portant lîordeaux en toutes let- 
iniüales entrelacées : 


1 



Lille (Nord). — Les p(»rcelaincs (ahritpiées en celte 
ville, sous la protection tlu Daupliin, portent comme 
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niarqtio un (Inuphin courctuné. l^Ule eut pour tlirecteur 
Leperre Durol, lionime aussi liabile qu’intelligent. Cette 
porcelaine, peu connue, est ornée de riches dorures et 
de fines et délicates peintures. 


MarsBÜle. — Joseph-Gaspard Robert, qui avait 
fondé en cette ville une faïencerie, y lahriquait, des 
170(>, une élégante porcelaine agrémentée de décors 
en reliefs, ornée de fines miniatures et de paysages 
accompagnés de fleurs et de bouquets délicatement 
peints. Scs produits sont signés de ses initiales J.-R. 


Nilderviller. — Cette lielle fabrication remonte à 
1768. Son directeur, le baron de Rcyerlé, marquait 
ses produits de ses initiales B N enlacées. 



De 1780 à 1703, le comte de Custine en devint 

propriétaire. 

Il adoptait cotunie marque deux C formant l’X et 
surmontés d’une étoile. Son directeur, François Lan- 
frey, y ajoutait ses initiales enlacées GLF. 
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Après la porcelaine pAte tentlre, tontes les tentatives 
se portèrent égaleineiU en Italie vers la recherelic de 
la pâte dure. (Vêtait tout naturel, sa découverte devant 
apporter un surcroît de l»ien-t‘tre à la société, et devenir 
une nouvelle source de richesse pour le pavs (pii 
posséderait c<‘ secret. 

Les premiers essais de la poicelaine pâte dure ne 
se (irent en France, à Sliasbourfr, ciu’en 1721. 

A rélranger, ses preini**rs débuts datent <le 1703, 
mais ils ne liiiM'nt coiirtuinés de succès fiue vers 1711. 

En 1703, un nommé Bottger ou lîa'tt^er, né en 1085, 
à Schlaiz, occupé comme garçon apothicaire (1) chez 
un pliarmaclc'ii th* Berlin, se livrait, à ses heures per¬ 
dues, ;i la lecherche de la ialulcation de l’or. S’étant 
un jour, dans un moment d’abandon, im|)rudemment 
vanté devant ses amis de son savoii', le but de ses 
travaux lut bientôt connu du roi (.’iulllaume, qui réso- 


.1 


♦ : 


{t Ce qtio nous appelons aujourdliui éleve eu pliarniacie. 


I 
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hit olors de s’emparer de son seeret. Prévenu à temps, 
Pîœttger passa en Saxe où il espérait sc soustraire aux 
rcclicrches, mais, suivi de près par un courrier expédié 
par le roi de Jhusse, il fut arrête et jeté en prison à 




131 . 


Dresde, ctnnme inculpé de fabrication d’or, et réclamé 
par sou souverain. 

Frédéric-Auguste P*", roi de Pologne, électeur de 
Saxe, aima mieux conserver pour lui ce chercheur d’or; 
aussi lui proposa-t-il de l’attacher à sa personne, lui 
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demandant, en êclianfrp do la liberté qu’il lui accordait, 
la divul galion de son secret. 

n 

Hœltger ne s’engagea alors qu’à livrer celui de la 
porcelaine. Sa proposllion, accueillie avec enlhou- 
siasme, lui valut les faveurs l'ovales et le titre de baron. 
Ses premiers essais, n’ayant pas répondu à l’attente 
de son protecteur, éveillèrent des soupçons ; le roi 



Fig-, 132, 


croyait à de la mauvaise volonté de sa part; aussi 
s’assnra-t-il de sa personne en le faisant enfermer 
dans la forteresse de Kœnigstein, oii il le plaça sous 
la surveillance directe du comte Ehrenfried Walter de 
Tschirnhaus, chimiste habile, cherchant également 
de son coté ce secret. 


La liberté de Bœttger était au 
Nos deux savants se comprirent. 


prix de son succès. 
Oïdiliant toute riva- 
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lité, d’un coinmim accord, ils poursuivirent avec ardeur 
leurs reclierches et découvraient, en 1704, avec de la 
terre rouge d’Okrilla, une porcelaine dure ou plutôt 
un grès, auquel il ne manquait que la blancheur de la 
porcelaine, ce qui valut au prisonnier la liberté. 

Installé, ]>ar les ordresdc rélecteur, au chateaud’Al- 
bertsburg (près Dresde), toujours gardé à vue, il y 
fondait, en compagnie de Tschirnhaus devenu son 
ami, une manulacture de porcelaine rouge, peinte en 
or, dont les produits, jouissant d’une certaine vogue, 
étaient veiulus à la (oire de Leipzig. 

Tout en produisant cette porcelaine, ils continuaient 
de concert leurs recherches. La mort de ce dernier, 
survenue en 1708, laissait liœtlger encore en peine ; 
mais le hasard venant à son aide lui fit découvrir le gi¬ 
sement de kaolin d’Aüe, près Schneeberg (1); aussitôt, 
il devint possesseur de ce secret tant cherché. 

Secondé par des ouvriers aussi intelligents qu’ha¬ 
biles, la renommée de ses produits se répandit bien vite 
dans toute l’Europe. Ce fut alors, parmi les princes 
d’Allemagne, à {|ui débaucherait les ouvriers saxons 
pour en obtenir la révélation du précieux secret (fig. 137). 

Le pouvoir de l’or, sur des esprits plus faibles 
que patriotes, en soudoya quelques-uns : Nuremberg, 
Vienne et Berlin érigèrent îles fabriques de porcelai¬ 
nes. et, non contentes d’avoir dérobé le secret de leur 


(1) Voir page 13t. 
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voisin, leur iireiit eJU‘or<‘ une l’tMiontnble coueurreiice. 

Bœttger mort eu 1711), :i l’ùgi' de trente-sept ans, lu 
direction de la inumilaetiire fut eonliée h tni nonnué 
Ilorold. Ce dernier, abaiidonnant les imitations clii- 
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noises, marcha résolument dans la voie du progrès en 
inaugurant une décoration véritablement européenne 

(fig. 138). 

Kinceaux, Heurs, feuillages et guirlandes de fleurs, 

trouvèrent sous l’él^auehoir habile du sculpteur Ivandler 

des contoin's sveltes et élégants, <[ue le {)eintre Idndc- 
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I. A PORCELAINE 


rer sut enricliir des plus exquises miniatures, fleurs, 
oiseaux et in sectes. Sa tinesse de louche fait encore 
aimuird’hui radiniration de tous les connaisseurs. 

Sous la direction du peintre Dietricli, de Dresde, 
une foule de mouleurs tels que Lüch, de Fraukenthal; 
Brcicli, de Vienne; François Acier, de Paris, les for¬ 
mes devinrent de plus en plus recherchées. La ma¬ 
nufacture royale de Mcissen se livra aux imitations de 
Sèvres. Notre fimire 138 donne un spécimen de la 
beauté de ces produits. 

La verge d’Esculape, servant de marque aux pre¬ 
miers produits de la fabrication de Bœttger fait allii* 
sion à sa première profession. 

Pni 1712, elle fut remplacée par les deux épées 
placées en croix, que portent les armes de Saxe. En 
1778, il y fut ajouté un |K>int. 

En 1796, Marcolini, alors directeur, remplaçait ce 
point par une é 


Vienne. -— Tja manufacture impériale de Vienne 
eut pour fondateur un inivrier saxon, nommé Stobzel 
ou Stofzel que siihjuguùicnt les belles promesses qui 
lui furent faites. Il quitta furtivement Bœttger, en 1718, 
pour aller fonder à Vienne, sous le patronage de 
l’empereur Cliarles VI, la manufacture qui devint, 
en 1744, la propriété de Marie-1 hérèse. En 1785, 
on retrouve cette usine en possession de trente-cinq 
fours, occupant ciiKi cents ouvriers. Elle avait alors 
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pour directeur le luiron Sorgeiitlial. Une telle im¬ 
portance nous dispense de tout commentaire, et parle 
assez de la faveur dont elle jouissail auprès du publie. 



Fig. IS'i. 


Hôchst. — Tout se ressemble en ce monde : ce 
rpie Vienne avait fait, lloclist le fit également. Les 
hommes sont partout les memes et Kingler, succombant 


à son tour à la tentation, désertait écfaleiuent Tusine de 

^ O 

Vienne, pour porter à Hochst les secrets dont il était 


détenteur. Hélas! revers de la médaille, 


son intempé- 
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, mai g*’" 



rance, Jit-on, le peinlit; et 

(car il portait toujours sur lui ses notes), la liouteillc 
triom[)liant un jour de sa raison, ses notes enlevées ii 
son insu lurent copiées par ses ouvriers. Ceux-ci 


venus maîtres de son secret, l’aljandonnèreut tour a 
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tour pour aller porter successivement son industrie 
dans d’autres pays. 

Les produits <le ilüclist, mar([ués de la roue, riva¬ 
lisaient de iinessc et d’éclat avec ceux de Saxe et de 
Sèvres. 

Kn 1794, cette usine éteignait ses fours ruinée par 
l’invasion française. 


Furstenberg. — C’est par suite de l’indélicatesse 
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d’un t)uvrit*i‘ de finchst, un sieur lî(;iigi"il, ciue lut 
créée, eu 1.750, l’usine de Furstenijerfr. Ce transfuge 
mourant peu de teni]>s après son arrivée, le gouver¬ 
nement en ciHifia la direclion au Iiaron von Lang, 

La lettre F sert de marfiue à ces produits. 


Frankenthal. — Lorsque Paul Ilannong lut eliassé 



de Strasbourg pour av<ûr empiété sur le domaine de 
la manufacture Uovalc de Sèvres, il se rendit à Fran- 

m f 

kentlial oîi il mit son savoir et ses talents à lu disposi¬ 
tion de Cliarles-Tliéodore. 

Son expérience et sa valeur personnelle tirent de 
suite, de son usine, un établissement rival de ceux de 
Saxe et de France, Rien ne manquait à ses produits, 
dont la richesse de forme et de décor surpassait tous 
les autres. 
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Le lion rumpant» et les lettres J, A, II, réunis 
en moiiofçrainmc, désignent ses œuvres aux ama¬ 
teurs. 

A la mort de Charles-Théodore, en 1799, rusinc de 
Frankenllial, transférée à Nymphemhourg, conserva 
son litre de manufacture Royale, L’écu de Bavière 
et l’étoile devinrent alors ses marques, que Ton re¬ 
trouve journellement tant sur des pièces décorées en 
camaïeu rose que sur des imitations fond bois avec 
camaïeux rose. 


Anspach. 


— C’est encore à un des transfucfcs de 

n 

Saxe, que la ville d’Anspach dut, vers 1718, la créa¬ 
tion de su fabrique de porcelaine. Sa pritduction fut 
de courte durée. Ses porcelaines portent comme mar¬ 
que la lettre A surmontée d’une aigle aux ailes 
déployées. 


Louisbourg 


Fondée, en 1758, sous la protec¬ 


tion de Charles-Eugène, duc de Wurtemberg, Tusine 
de Louisbourg eut pour directeur Ringler, établi pré¬ 
cédemment à Ilochst ; mais il dut bientôt renoncer à 
son exploitation à cause des difficultés qu’il éprou¬ 
vait à se procurer les matières premières. 

Les deux C enlacés, en forme d’X, surmontés d’une 
couronne ducale, servirent de marijue :i ces porce¬ 
laines, se recommandant par la finesse de leur’ dé¬ 
coration. 
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Berlin. — Une ville coniine Berlin ne pouvait res¬ 
ter étrangère au niouveinenl eéraniitjuc tpii s’était 
em|)aré tic tous les souverains. 

L’essai infruclueux fait par AYegeli Gaspard, en 1750, 
n’ayant d’autres connaissances qu’une copie des notes 



Fig. 137. 


soustraites à Uingler, ne pouvait Ibrcénient aboutir 
qu’à un piètre résultat. 

En 1760, cet établissement repris par un banquier 
du nom de (iottskowsky, devint, eu 1763, la propriété 
de Frédéric II. Il y installa des ouvriers qu’il avait 
enlevés lorsqu’il occupa Dresde pendant la guerre de 
Sept ans. 
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La Manufacture royale de Prusse, en possession 

non seuleniont <lcs moules, mais encore d’une partie 

de la terre provenant de l’usine do Saxe, que la guerre 

avait complètement minée, produisit alors des objets 

d’une remarquable finesse de pâte et d’exécution; le 

tout d’une r^lacure mervcillcusemeiit belle. Avec des ou- 

r» 

vriers expérimentés ; un matériel qu’ils connaissaient 
de longue date, il n’y eut point de tâtonnements ; 
aussi les productions de rusine royale occupèrent- 
elles de suite le premier rang. On les confondrait 
même avec ceux de Meissen s’ils ne portaient h 


marque de l’usine prussienne. Le sceptre royal 
leur servit de marque : à partir de 1833, la porce- 

laliKî peinte et <lürée porte, soit un sceptre, soit le 

* 

globe impérial. 

C’est de l’usine de Berlin que sortirent, dans la pre¬ 
mière moitié de ce siècle, ces superbes imitations en 
dentelles de porcelaine qui firent l’admiration générale 
et rêver plus d’une jeune et jidie femme. Quelle finesse ! 
quelle grâce ! quelle légèreté dans la disposition de 
ces fins tissus dont tout l’art réside seulement dans 
la manière de placer ces draperies ! car c’est la den¬ 
telle ellc-incmc, drapée et collée sur l’objet, avec une 
couche de bariiotine extrêmement liquide qui sert de 


support. 

C’est également de Berlin que provient la plus 
grande partie des lithophanies se vendant actuelle¬ 
ment en France. 
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Fulda, que nous citons ici, fut en quelque sorte 
uii etablissement prive, crée eu 1764, par le prince 
Eugène de P uKla, dans son |)alais. 

I^a finesse du décor, aussi bien dans les paysages 
en camaïeu que dans les bouquets et les guirlandes 



de fleurs, s’étalant sur des formes simples et élégantes, 
est merveilleuse (flg. 139). La marque de ces porce¬ 


laines consiste 


dans deux surmontées d’une cou¬ 


ronne. 


Cette fabrication 


cessa en 


1780, par suite des 


frais trop onéreux qu elle 
Il ne nous reste plus 


suscitait. 

qu’à mentionner l’usine de 
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GroSsbrBitGnbâch J prcs liuclolstti<Jt pt IüikIj rtHimc R 
celle de Limbach , iViiidée en 17(10, piir Golhelf 
Grenier. Celle de Closter-Veilsdorf , datant de 1781, 
(lui Int translerée à Henneberg, eu 1808. 



140, 


Saint-Pétersbourg. — L’Impératrice Elisabeth Pe- 
trowna lit ériger, en 1750, nue rabri(pie de j>or- 
cclaine à Saint-Pétersbourg, dont elle ciuilia la di¬ 
rection au Ijarun Yvaii Aiitlniiovitch. 

Catherine II lui continua sa puissante protection. 
Weps, en Hollande, sous la tlirection de Groslield, 
produisit, pendant la guerre de Sept ans, à l’aide dYu- 
vriers allemands, de belles porcelaines genre Saxe, 
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marquées irun W tracé en bleu ou en or, ou des 
épées de Saxe cantonnées de trois étoiles. Ses fours 
cessèrent de fonctionner en 1763. 


Plymouth. — L’Angleterre peut revendiquer à 
juste titre la part qu’elle a prise dans la fabrication 
de la porcelaine. Son établissement créé en 17G0 à 
Plymouth, par le céramiste Cookwortby et qui cessa 
de fonctionner en 1774, mérite d’étre cité. La richesse 
de sa décoration, bleu et or, représentant des fleurs 
iOl, des papillons, des animaux fïintastlqucs, 



(«g- 

est vraiment remarquable. Ses produits sont mar 
qués du signe de Jupiter. 


Bruxelles (Belgique). 


Citons pour terminer la 


fabrlipie de ixncelaine, pâte dure de L. Cretté, rue 
d’Aremberg, en 1790, dont les produits portent le 
nom en toutes lettres. 
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BUSTES ET STATUETTES 


EN FAÏENCE 
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Une (les branches de la céraniique qui n’a jjas en¬ 
core donné le jour à une publication spéciale, 
est celle des bustes et statuettes eu laïeuce. Uleii ce¬ 
pendant ne sciait plus intéressant et plus curieux que 
rilhistratloii de ce livre, jiour lequel nous allons es¬ 
sayer de dresser ici les premiers jalons avant de par¬ 
ler des Ijiscuits, 

^ a-t-ii réellement «pielque apparence d’art dans 
ce genre de production ? Nous n’üsons raflirrner; car, 
sauf quel([ucs exceptions, nous pouvons dire (iiu! cha¬ 
que fois (pie la décoration sur faïence (nous ne 
parlons ici (pie des faïences), est sortie de l’art orne¬ 
mental décoratif et ([u’(dle a voulu aborder le sujet de 
genre, avec personnages, elle s’est toujours montrée 
plus que médiocre et au-dessous de sa véritable ré¬ 
putation. IjOs bustes en Nevers, en lloiien, en iSIous- 
tiers, en Sincenv, etc., en sont la preuve. Il eu a été 
de meme lorsipie, voulant toucher l’art de la sta¬ 
tuaire, les fabricants de faïence ont essavé* d’exécuter 

' t' 

des statuettes et des bustes en ronde bosse. 
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BUSTES ET STATUETTES EN FAÏENCE 


C est précisément dans cette incapacité notoire ([ii’il 
serait curieux d’étudier les productions de nos an¬ 
ciens faïenciers et d’étaldir un parallèle entre leurs tra¬ 
vaux et ceux des porcelainiers, dont le savoir s’est cpiel- 
fpicfois élevé au niveau de l’art. 

La terre à faïence se prétait-elle moins docilement 
aux travaux de modelage (pie celle de la porcelaine ? Les 
ouvriers modeleurs étaient-ils moins capables chez les 
premiers que chez les seconds? Quelques difficultés 
matérielles insurmontables en étaient-elles la cause ? 

JÉ 

c’est CO qu’il serait curieux de rechercher. 

Nous laisserons volontairement de coté les statuettes 
en terre vernissée de Palissv et son école, dont la 
nourrice est le type; de même que celles exécutées à 
Avon, près Fontainebleau, personnifiées par les allé¬ 
gories représentant, la Foi, la iieligion, \xi Justice, etc., 

J 

colles d’Epernay et autres lieux, pour ne nous occuper 
ici que des statuettes en faïence exécutées dans les 
fabriques françaises. 


Nevers. — Une Vierge offrant une pomme à son 
Divin Fils, datée de 163(>, haute de l*”,!! se trouvant 
au musée de Nevers, fournit le premier échantillon 
en date, de ce genre de fabrication. Elle présente dans 
son ensemble tous les caractères de l’école italienne. 
Gracieuse dans ses lignes et contours, non moins 
belle dans sa pose, elle dénote de la part de l’ouvrier 
qui en est l’auteur, une certaine habileté, n’ayant 
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non 


ange 


chez des ïtaliens, car les ouvriers des 


Conrades étaient presque tmis des luodelcurs et des 


sculpteurs de celle nationalité. 

Cette Vierge était-elle une exception? II est impos¬ 
sible de ratlrnettre en jirésence d’antres spécimens 



de la même époque : notamment un Saint Sébastien y 
se trouvant actuellement au musée de Sèvres, et 
provenant du même centi’e et proltablement de la 
même usine. Elle mesure l”,!!). De même prove¬ 
nance est un Saint Joseph (TArininthiey en costume 
coîfi’é d’un turban, hauteur faisant partie 

de la collection de M, Du Broc de Scgange. Une 


I 
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Sainte Marie^Madeleine de même grandeur, une 
Sainte Vierge agenouillée^ les mains jointes, et un 
Saint Jean, del)out, appartenant au musée de Moulins, 
sortent des memes ateliers. 

En oulre des sujets religieux, il se roiifcctionnait 
aussi des sujets profanes. Une petite statuette re¬ 
présentant une Femme du peuple, en costume italien 
(hauteur 63 centimètres), ainsi que celle d’un JSlar- 
vltand de cèdrafH en sont la preuve. 

3'out autre est un Saint [.ouia, daté de 1683, revêtu 
du manteau et de la couronne royale lleurdelisés : se 
ressetitanl tout à fait du genre franco-nivernais. On ne 
trouve plus dans le contour des lignes, dans la disposi¬ 
tion des draperies, cette grâce, cette élégance relevant 
directement de l’art ; tout, jusipi’à la pose, y est raide 
et guindé : on sent la main d’un ouvrier inexpéri¬ 
menté. D’autres saints et .saintes, datés de 1G85 à 
1689, jirésentent dans leur ensemble les mêmes 
caractères d’exécution. Plusieurs bustes se ressentant 
de l’inlluence rouennaise complètent la série de ce 


oenre de faïence tlont le fond de l’émail accuse une 

O 

teinte lileu verdâtre assez prooncée. 

Rouen ne devait en rien le céder à sa devancière. 
Les Iflistes des Quatre-Saisons, <|uc supportent de 
splenditles gaines, également en faïence, le tout exécuté 
par Nicolas Fouquet, vers 1725, sont là })our le prou¬ 
ver (fig. 141). On sent qu’une main d’artiste a passé 
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rébaiichoir sur cette terre dont elle a anatomisé et 
modelé jusqu'aux moindres contours. 

hu égard aux difficultés du retrait de la terre et de 
la cuisson, ce sont là de véritables œuvres d’art, aussi. 



le musée du Louvre en a-t-il fait l’acquisition au prix 
de 6G 025 francs. 

Dans un ordre inférieur, la fabrique de Rouen a 
produit une foule de bustes, de statuettes, de saints 
et saintes, de Chinois, dans diverses attitudes, qui ne 
manquent ni de grâce, ni de charmes. 

Citons en passant un groupe du musée de Rouen, 

14 
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BUSTES ET STATUETTES EN FAÏENCE 


représentant Vénus fouettant PAmoui', dont l’origina¬ 
lité, dans son genre, rappelle les figurines de Saxe, 
les objets exécutés pendant la dernière période de la 
fabrication sont devenus d’un faire tellement rudimen¬ 


taire ([u’ils font pressentir leur fin à bref échéance. 


Dans cette catégorie se rangent des «Christ en croix », 


dont le modèle sommaire du biscuit est Èi peine dissi¬ 
mulé par une faible couche d’émail ; quelques Vierges 
au nez raplali, dont le manteau, mal barbouillé de 
bleu, n’a rien d’attravant. L’émail recouvrant les 
bustes de Rouen est plus blanc que celui de Nevers. 


Sinceny, qui en tout point imita Rouen, voulut aussi 
produire des statuettes. Nous en connaissons une, au 
musée de Sèvres, représentant un Saint Nicolas, en 
costume épiscopal, haute de O^^TS, déettrée en jaune 
et bleu, dont rexécution n’est pas dépourvue de goût, 
et avant un certain faire dans les draperies. Inutile 
de dire que le modeleur céramislc n’a pas oublié le 
baquet légendaire agrémenté des trois entants. 

Bacchus bouffi, à cheval sur son tonneau (fi, 
des pichets à personnages, tels que : (h'os Ivrogne, 
Joyeujo garde française ou le 

lion, reposant sur uii tonneau, la bouteille à la main 
sont encore à citer. Tout, tlaiis leur décoration rudi¬ 
mentaire, est abandonné a la lantaisie de 1 artiste. 

Sont encore à citer, les salières si pittoresques re¬ 
présentant une fcinme a deuxtetes, sur un seul corps 
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il’ayant ni endroit ni envers : elles ont excité plus 
d’un éclat de rire. 

Quelques médaillons eu bus-reliefs, représentant des 
persotinatres du temps de liOins XV, portent comme 
inscription : Joseph Euipereuv. 

Lille (Nord).-—Dans les vitrines de l’Iiistoire du Tra¬ 
vail, à une rceente Exposition il nous a été donné d’exa¬ 
miner deux slatucttcs émaillées en blanc, dont ruiie 
représentant Mars, et l’autre Hercule, sont montées 
sur un socle peint en violet manganèse. Ces deux sta¬ 
tuettes révèlent un véritable talent de la part de leur 
auteur. Elles durent servir de modèle pour celles 
(lui, plus tard, furent cxéimtées sur l’arc de triomple de 
la porte de Lille en commémoration de la réunion de 
Lille à la France. 

Ces deu.x pièces ne durent pas être les seules fabri- 
(juées par les usines lilloises ; il serait curieu.x de con¬ 
naître toutes celles tiui sortirent des ateliers dont les 
Febvrier, Boussemart, Barthélemy Dorez, Wanips et 
Masquelier furent les directeurs. 

Desvres, (lue l’on peut considérer comme une la- 
brique de troisième ordre, a produit, sous François Sta, 
ces cruches en forme de femmes assises, nominéesyacy«c- 
lincSy dont les vêlements sont parsemés de petites lleu- 
rettes. Leur exécution un peu grossière n’en avait pas 
moins d’attrait pour cela aux yeux des paysans (fig. 142). 
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Strasbourg et Haguenau. — De ces deux, usines, 
qui se livrèrent concurremment à la fabrication de la 
faïence etde la porcelaine, sortirent une foule de grou¬ 
pes et de statuettes prouvant, d’une manière évi¬ 
dente, le talent si connu de Joseph Ilannong comme 
modeleur. 


Lunéville. — A partir du 17 août 1758, Lunéville 
changeait son titre de Manufacture Royale de Sta¬ 
nislas de Polo£rne contre celui de Manufacture Royale 

O 

Française. Vers 1740, il s’y produisit toute une série 
de statuettes eu terre de Lorraine, dont le sculpteur 
et modeleur Laul-f.ouis Cifflé, natif de Bruges (Bel¬ 
gique), qui travailla également à Saint-Clément, fut 
rauteur. Cet artiste, d’un caractère jovial et en¬ 
joué, s’adonna à la confection des sujets grivois, et 
des types populaires. Galants chasseurs, sémillantes 
bergères, enfants, Amours, Nymphes, Savoyarde 
jouant de la vielle. Savetier sifilant un sansonnet, 
Léda, etc. sortirent comme par enchantement de 
dessous son ébauclioir. 

Il nous serait trop long d’énumérer ici tous ses 
travaux, car la liste en est aussi longue que son génie 
était fécond. 


Niederviller. — François Lanfrey, placé de 1780 
à 1793 par le comte de Custine comme directeur de 
l’iisiiie de Niederviller, attacha à cet établissement un 
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sculpteur et motleleur fie talent nommé Sauvage, dit 
Lemire, originaire de Lunéville. Il produisit une 
foule de gracitMises figurines que Cifflé, de Lunéville, 
avait mises à la mode et dont la vogue devint si grande. 

Lemire, très fort dans Pétude du dessin et de la 
sculpture antique, sut conserver à ses œuvres un ca¬ 
chet tout personnel, en excluant toute banalité. La 
plupart de ses groupes sont réellement des œuvres 
d’art, luttant de pair avec celles de Cifllé; aussi sont- 
elles souvent confondues les unes avec les autres sous 
le nom de terre de Lorraine. 

On peut lui attribuer avec certitude, le Saeetier, 
la Bavandensej les Cris de Pdris^ les liamoneurs^ les 
Mendiants^ en faïence émaillée, que l’on rencontre 
dans plusieurs collections. 

Nancy eut, en 17/4, une laïenceric dirigée par un 
nommé Nicolas Lelong. Ce lut le célèbre sculpteur 
Clodion, mort en 1814, en cette ville, qui la rendit 
célébré par la production de ces véritables chcfsHl’œuvre 
en terre culte que l’on connaît et qu’on se dispute au¬ 
jourd’hui à prix d’or, lorsque par hasard il s’en pré¬ 
sente un dans une vente (lig. 144). 


Orléans confectionna également des statuettes 
émaillées. 

Rennes. — C’est h Jean Forasassi, d’origine ita- 
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hernie, établi à Rennes en 1748, (|ue l’on doit ton¬ 
tes ces petites statuettes représentant saint Yves, 
saint Nicolas, ou tout autre saint; ces madones que 
l’on rencontre si fréquemment en Bretagne, à tous les 
coins de rues, sur les façades des maisons ou à l’inté¬ 


rieur surmontant le vieux dressoir en chêne. 

Parmi ces statuettes, celles de la première époque, 
c’est-à-dire celles exécutées par Forasassi, révèlent un 
certain savoir artistique et une connaissance assex 
étendue de la plastique. Après lui, les ouvriers qui 
voulurent continuer ce genre tombèrent entièrement 
dans le grotesque et le trivial. 


Dijon. — On I it dans le Joiirnnl do l^ourgognej du 
mardi 20 novembre 1787, la réclame suivante : « Ate- 
« liers de statues, vases, bas-relîefs et autres ouvra- 
<( ges (ui terre cuite, à Dijon, fauliourg Saint-Nicolas, 
(f près les Capucins, aux Tuileries. » Le sieur 
Bonnet, marchand, priqiriétaire, annonce au public 
que la solidité de ses ouvrages leur permet de ré¬ 
sister aux intempéries des saisons. Il ajoute; « Ce 
« genre de statues destinées à rornementation des 
« jardins est communément exécuté par des sculp- 
« tours peu instruits des règles de l’art; il est bon de 
« prévenir le public que celles de cette fabrique sont 
« laites, la pins grande partie, par un artiste dont le 
« talent n’est pas équivoque, puisque la Province l’a 
« choisi pour exécuter les bas-reliels eu bronze qui 
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« ornent les obélisques du canal de Bourgogne, etc.» 
II serait intéressant, pour Phistoire des arts cérami¬ 
ques, de retrouver quebpies-uns de ces spécimens. 

* 

Marseille. — Dans la liste des produits sortis de 
l’usine Gaspard Robert, il est également fait mention 
de statuettes en faïence dont il serait curieux de re¬ 
trouver les traces. 


Nègrepelisse (Tarn-et-Garonne). — Il n’y a pas seu¬ 
lement que dans le nord que se firent les pichets ou 
broc.Sy les jacfjueli/iesy représentant des personnages, on 
en confectionnait aussi à Nègrepelisse, dans le Tarn- 
et-Garonne ; on les appelait des cafetières. D’une pose 
tout à fait guindée, ces personnages, hommes ou 
femmes, vêtus ;» la mode Louis XVI sont réellement 
amusants dans leur genre. Quelques touches de 
violet, de vert et de jaune, assez grossièrement exé¬ 
cutées constituent à elles seules toute leur décoration. 

D’autres statuettes servant de porte-bouquets v 
furent éffalemcnt exécutées, mais tout cela est com- 

O ^ 

plètcment dépourvu de cachet artistique. 

Il nous serait facile de poursuivre, tant en France 
qu’à l’étranger, lu série de ces recherches ; mais il 
nous suffit d’avoir éveille sur ce point l’attention des 
chercheurs pour espérer voir surgir bientôt un travail 
complet sur ce sujet. 

Entre les statuettes en faïence et les biscuits doi- 
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vent luitiirellenieiit prenilie place celles en porce¬ 
laines, les oi onpes et les bustes ; mais leur fabrication 
s’est tellement généralisée dans toutes les fabrlipies, 
que leur étude nous entraînerait audeià du but que 
nous nous sommes proposé d’atteindre dans cette 
courte étude sur les arts céramlfpies. 
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Au début de cet ouvrage il nous a été donné de pro¬ 
noncer le mot hiacitù : il revient encore ici sous notre 
plume pour exprimer un produit en apparence tout 
difl'érent du premier, mais (jui, en réalité, sauf la ma¬ 
tière et la couleur, possède les mêmes caractères. 

Le mot biscuit dans l’un et l’autre sens ne siifiiifie 

O 

nullement deux fois cuit, comme tm serait tenté de le 
supposer, il n’est employé, en céramifpic, cjue comme 
allusion au petit gâteau de ce nom que l’on trempe 
dans le vin et qui, par sa nature spongieuse, a la pro¬ 
priété d’al)sorber le liquide ; c’est ce qui a lieu dans 
l’un et l’autre cas ptmr le biscuit, (jeci établi, nous 
nous demanderons: Qu'est-ce aue le Inscuit? On ap¬ 
pelle biscuit, dans l'art du fmrceluinier, une pâte qui 
ayant passé par le four, pour sa s(didiricali(tn, n’a pas 
reçu la couche de couverte ou émail. 

Üonc, la dlITérence existant entre le dégourdi de la 
faïence et le biscuit de porcelaine consiste en ce que 
le premier n’a reçu qu’un léger coup de feu au loiir 
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pour simplement donner un peu de consistance à la 
terre et l’empêcher de se dissoudre dans la couverte, 
tandis que le Idscuit de porcelaine, lui, a reçu toute 


rintensité de chaleur constituant la 


cuisson 


de la 


pilte de porcelaine. 

Le l^iscuit, façonné avec la même pâte que celle 
de la porcelaine, ne diffère simplement de cette der¬ 
nière que parce <|u’il ne reçoit pas, comme elle, cette 
couche lie composition crue l’on nomme couverte ou 
vernis, recouvrant la superficie des jrièces de porce¬ 
laines et leur communiquant la solidité et le brillant 


par sa fusion au moment même où la pâte atteint son 

# 

deirré de cuisson. 

O 

Li' Iriscuit est donc mat parce (iii’il est privé do 
couverte. C’est précisément pour indiquer ce mat et 
celte porosité de la pâte <jue l’on s’est servi du mot 
biscuit pour désigner toute \ine série de groupes, 
bustes et figurines exécutés en terre de porcelaine. 


DU MOUÎ.AGK DES DESTES, STATUETTES 

ET GROUPES 


Un buste, une statuette, un groupe, ne se moulent 
pas tout d’une venue comme on le fait pour une sim¬ 
ple assiette, un plat, un saladier ; il y a dans ces ob¬ 
jets de la Dépouille dont il faut tenir compte, c’est- 
à-dire des parties creuses ou évidées qu’il faut réserver 
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pour qu^elles n eiiipèchent pas la pièce de sortir du moule, 
si elle y était coulée, celui-ci étant d’une seule pièce. 

L’étonnement de notre lecteur sera grand en appre¬ 
nant que certains groupes en l>iscuit n’ont pas exigé 
moins de cinquante moules difrérents ; que les corps 



F! g. 1 


44, 


des personnages, moulés séparément, recevaient eu 
suite leurs bras, jambes et accessoires détacliés, poui 
être montés ;i leur place respective ; puis, que chaqin 
sujet isolé terminé, on le mettait alors en [tiace poui 
reconstituer le groupe ([ue l’on aclievait en le gartus‘ 
sant des nœuds de rubans, accessoires. Heurs, arbres 
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leuilles, mousses, formant Tensemble complet des 
personnages composant le groupe. 

Ce n’étalt certes pas des ouvriers ordinaires que 
l’on pouvait cliarger de cette besogne ; il (allait des 
artistes capables, sachant tirer parti de l’ébauchoir en 
véritables maîtres. 

Les groupes ainsi constitués recevaient tout un 
échafaudage de supports protecteurs destinés à étayer 
les sujets pour éviter qu’ils ne se déformassent à la 
cuisson. 

C’est en cet état qu’ils étaient soumis au grand feu. 
Combien parmi ces pièces arrivaient à une réussite 
parfaite ? Hélas ! le fabricant seul le savait : car la 
terrible épreuve du feu leur réservait bien des sur¬ 
prises et des déceptions. De lii, le prix élevé des bis¬ 
cuits. 

En voyant, par la nomenclature des sujets, le 
nombre qui en a été exécuté dans cha4|ue fabrique, 
on serait tenté de croire qu’il leur fallait un assorti¬ 
ment prodigieux de moules; que, par là même, la 
pr ésence d’une foule d’ouvriers y était indispensable : 
il n’en était rien. I..e modeleur, (pii était presque tou¬ 
jours un homme de talent, avait soin de combiner ses 
groupes de telle façon, que par la mise en scène 
chaque personnage, pris isolément, et monté sur 
un socle, pouvait devenir par lui-même un sujet 
spécial : ipie deux statuettes prises chacune dans un 
groupe dillércnt formaient, unies Tune à l’autre, d’au- 
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très groupes inclépeiiclants ; la réunion de personnages 
pris dans jilusieurs groupes, et placés d’une façon 
toute autre, donnaient, eux aussi, de nouveaux grou[)es 
tout à fait dissemblables, bien que les personnages 
examinés séparément fussent identicpies. 

La conlectlon des biscuits s’est faite dans pres(rue 
toutes les fabrbjues de porcelaines : mais la première 
en date epu, en France, s(î livra à celte industi ic ar¬ 
tistique lut la manulaeture de Vineennes, translérée 
plus tard ii Sèvres. A l’étranger, la manufacture de 
Meissen, en Saxe, précéda de beaucouj) la nôtre, 

li’absence de maiajue sur la plu]>art des biscuits a 
rendu leur classemenl tri's tliffieilc et fait naître bien 
des doutes dans leur attribution, aussi ne laisse¬ 
rons-nous écliapper aucune oceasitm de donner la no¬ 
menclature des sujets, chaque fois ([ue des documents 
certains nous permettront tl’établir rautlienticité de 
leur Heu de provenance. 

C’est à partir du milieu <lu siècle dernier que l’en¬ 
gouement pour les grou[)es eu biscuits prit tout son 
essor : ils eurent pour mécènes la tluchesse tic la 
Vallière, madame de Pompadour (i), la tluchcsse de 
Lauraguais, et tant d’autres femmes gracieuses et élé¬ 
gantes qui les mirent à la mode. Leur vogue devint 
telle qu’il en fallut partout : nul ne pouvait se targuer 

m 

(IJ Datis un état de ses biens, dressé de la main de de 

Pompadour, les porcelaines de Sevrés y liguraieiU pour ta 
somme de 150000 livres, soit : un demi-million d'aujourd'hui. 




















cl être gentilhomme s’il n’en possédait au moins un 
spécimen clans ses salons. 

l^assée de Vincciines à Sèvres, la fabrication du 
biscuit, loin de se ralentir, prit au contraire un ac¬ 
croissement considérable. II n’en pouvait cHre autre¬ 
ment avec des artistes tels cnie Falconet, Pajou, 
Clodion, Boucher, Borizot,cIe la Rue, et autres, c[ui ne 
dédaignèrent point de prêter l’éclat de leur talent à 
l’éclosion de tant de prckûeux chefs-d’œuvre (fig. 145 

et 147). 

Quels étaient ces groupes? Une livraison faite à 
Monseigneur le prince Ia>uis de Rohan, le 17 octo¬ 
bre 1771, nous fournit la nomenclature suivante : 

Deux groupes : Pygmalion c't l'Amour percepteur^ 
960 livres. 

Un groupe : Le Jaloux^ 300 livres. 

Les Fontaines, Bacchus et les (jraces (3 groupes), 
720 livres. 

SO Enfants, de Boucher, ci Divinités, 1080 livres. 

Une livraison faite ii Voltaire le 31 mars 1773 men¬ 
tionne : 

La Baigneuse, de Falconet (biscuit), 94 livres. 

Un Vigneron et un marchand de Tartelettes, livres. 

L'Autel de l'amitié, 59 livres. 

Une Nymphe de Diane, une Femme sortant du bain 
et rAfiiour assis sur un nuage (3 groupes), 300 livres. 

Le livre journal de Lazare Duvaux, signale comme 
vendu le 21 février 1758, iiMgr l’éveque de Laon, am- 
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DES BISCUITS 


bassadeur île France, à Rome, un groupe de plusieurs 
figures d’après Roucher, pour 312 livres. 

On voit par ce court exposé, la valeur atteinte par 
les biscuits. 

En même temps que la fabrique de Sèvres exécu¬ 
tait ces groupes, elle livrait aussi à l’avidité croissante 
de ses acquéreurs toute une série de bustes, au nom¬ 
bre desquels celui du roi fut le premier exécuté. 

La comtesse duBarry achetait, en 1771, six bustes, 
dont un de Madame la Dauphine, à raison de 144 li¬ 
vres l’un, soit ensemble 864 livres. 

Deux bustes de Vestales, à 240 livres, soit en tout 
480 livres. Un autre buste d’après Lemoine, 144 li¬ 
vres. 

M. de Voltaire faisait, le 31 mars 1773, l’acquisition 
du buste de Louis XV, en biscuit, au prix de 40 li¬ 
vres 19 sols. 

A la vente de feu Berteaux, de Metz, faite en 

1881, deux bustes en biscuits, l’un représentant 

■ 

Brutus, l’autre Napoléon, furent adjugés la somme de 
1470 francs, 

Glignancourt. — Comme concurrente, Fusine de 
Sèvres vit s'ériger presque à côté d’elle, en 1775, la 
fabrique de Glignancourt, en l’île Saint-Denis. A da¬ 
ter de cette époque, tous les établissements se li¬ 
vraient à la confection du biscuit, mais ils ne purent 
jamais égaler la perfection de celui de Sèvres. 
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Saint-Gloud, exécula aussi toute une suite de 
statuettes ; témoin, la liaignense, de Faleonct, sur un 
IVit de colonne, dont le même modèle existant à Sè¬ 
vres, fut vendu à M. de Voltaire, le 31 mars 1773, la 
somme de 94 livres, tandis qu’il ne coûtait, pris à 
Saint-Cloud, (jue 24 livres 3 sols. (Catal. Bouclier, 

N** 895.) 

Parmi les autres modèles de Saint-Cloud (iijure aussi 

D 

une l'emme couchée^ endormie, 

Paris. — Ca production des statuettes et des bus¬ 
tes en biscuit dut être énorme à Paris, à en juger par 
tous ceux qu’on retrouve, mais que, vu l’absence com¬ 
plète de marque, il est impossible d’attribuer [ilutot 
à un établissement qu’à un autre. 

Un mémoire de Jean-Baptiste Locré, directeur à 
Paris, d'un établissement fondé en 1773, rue Fon- 
taine-au-Uoi, adressé à madame duBarrv, relativement 
à l’exécution de son buste, nous apprend qu’il se livrait 
éffalement ii ce ffcnre de travail. 

O O 

Dans ce mémoire, il était réclamé à la comtesse, par 
ï>ocré, une somme de 12000 livres, pour l’exécution en 
porcelaine de biscuit de ce buste, dont le modèle en 
plâtre avait été payé, disait-il, par lui, la somme 
tle 96 livres, aux sculpteurs Pajou et Drouais. 

Madame du Barry, par Fentrcprisc de son intendant, 
lui ayant lait observer que ce buste lui était vendu beau¬ 
coup trop cher, puisciue ceux exécutés à la manulac- 
ture Royale de Sèvies ne coûtaient que la somme de 
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six louis, elle lui ofïVait, par accouimoclement, la 
somme de dix louis. 

Un mémoire rectificatif de T.ocré, figurant dans les 
comptes de madame du Barry, porte en effet : 


« Un ljuste de porcelaine de grandeur naturelle, 
» exécuté d’après le modèle en plâtre qui lui a été 
» remis par JNI. Bajou, suivant les ordres de madame la 
» Comtesse, valant trois mille livres. 3000 livres. 

» Locré ». 


C’est probablement de cette même fabrique que 
provient également le groupe en biscuit représen¬ 
tant une Citassef'e.sse au lançon. 


Mennecy-Villeroy. — A la vente de feu M. Berteaux, 
de Metz, faite du 25 au 29 avril 1881, il nous a été 
donné d’examiner ileux statuettes d’/l///£>///\s fraccs/is, 
en porcelaine tendre, de Mennecy-Villeroy, montés sur 
socle, en bronze doré, puis une autre statuette repré¬ 
sentant une Jardinière appurjée sur sahéchc. Elle était 

Paysan 

cl Paysanne assis, tenant une corbeille de Ueurs. 

Une autre était une Vénus; il y avait aussi un Ado¬ 


vetue trun corsage rose. Deux autres sujets, 


nis. 


Orléans. — Vers 17G0, des groupes 
lurent exécutés à Orléans. Bon nombre de 


en biscuit 
sculpteurs 
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et modeleurs étaient attachés à cette fabriijiie; il nous 
suffira de citer les noms de Bernard Iluel, Jean-Loiiis 
Mallart, Pierre Renault^ Toussaint; mais leurs œuvres 
nous sont inconnues. 


ValenciennBS (Nord). — L’usine de Lamoninary se 
distingua tout particulièrement dans le travail des 
groupes en biscuit. Son chef-d’œuvre, en ce genre, con¬ 
siste dans une Descente de croix composée de sept 
personnages, i[ue l’on attribue au sculpteur modeleur 
Fickaert. 

Elle a, comme mise en scène, un certain rapport avec 
celle de Ruliens, dont elle ii’cst qu’une réminiscence 
et non une ciqiic. Le moule se composait de cinquante 
pièces. L’exécution parfaite de ce groiqie, aussi bien 
comme composition tpie comme finesse et blancheur 
de pâte, peut rivaliser, dans ce genre, avec les plus 
beaux produits de Sèvres. Dans un autre ordre d’i¬ 
dées, ses groupes, représentant les Saisons^ sont éga¬ 
lement admirables. 

Pour aider à la recherclie des principaux groupes 
en biscuit sortis de rusine de Valenciennes, nous 
donnons ici la nomenclature de ((uelques-uns des su¬ 
jets dont les noms sont empruntés à une liste dri'ssée 
par le petit-fils de Ijainoninary, savoir : Les Deux 
Minerves. -— Le Joueur de harpe. — Un Papsaii. — 
Une Paysanne. — Groupes de Paigneuses (3 figures). 
— Un groupe de (jualre enfants, -r- Ijn Jardinier. — 
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Une Jardinière. — Un Berger, — Une Savoyarde. — 
Le Pécheur. — Une Joueuse de vielle. — Le Joueur de 
violon, — Un homme avec un nid. — Une femme avec 
une tourterelle. — La figure de Mars. — Figure de 
Cupidon, — Figure avec un dauphin^ etc. 


Lîlls (Nord). — Outre ses carreaux, ses faïences et 
scs porcelaines, l’industrie lilloise s*occupa-t-elIc de 
la production des biscuits? Un document anthentiepie 
nous en Iburnit la preuve; il est daté du I I juin 1784. 

C’est un état constatant le relevé des pièces de por¬ 
celaines cuites à la houille, au lieu du bois, dans le 


j^rand four des 
procès-verbal a 


sieurs Leperre et Durot; dont un 
été dressé par MM. Druez et De- 


rode. 

Dans cel acte de défourneinent, on voit figurer sous 
ce titrer Cinu grandes figures, Onze figures moyennes, 
Vingt-deux petites figures et onze groupes. Cette déno¬ 
mination de grandes figures ne peut s’appliquer qu’à des 
Inistes, et des bustes en porcelaine de biscuit, et non 
en faïence, car on n’en connaît aucun ayant ces 

7 ^ 

grandes proportions ; il s’agit donc bien de biscuits. 
Quelques-uns de ces biscuits portent même en toutes 
lettres le mot « Lille n gravé dans la pâte. 

Niederviller (Meurthe). — Devenue la propriété du 
général comte de Cusline, la fabrique de Niederviller, 
placée de 1780 à 1793, sous la direction de François 
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Laijfrey, se distîti^ua tout s|)écialeineut par la pro¬ 
duction de scs beaux groupes et statuettes eu Ij^iscult, 
d une blancheur de pâte lrrcproclial»Ie. Lemire, habile 
sculpteur, venu de Lu névîllc, ne lut pas étranger à ces 
travaux artistiques, dont il dirigea la labrication pen¬ 
dant plus de vingt années consécutives. 

On jiourra se convaincre de riuiportaiice de sa fa¬ 
brication en statuettes, groupes et bustes en biscuits 
par renoncé des quelques sujets qui suivent ; dont nous 
empruntons la nomenclature au tarif de cette fabriciue. 


Figures : 

Enfants hahil/às en puî/sans. — /^etiis A/nours nus 

f 

■ Les Elèinenls. — Dragons, hussards turcs ou autres 

O f 

■ M U 


sicicns maigres. 

C* 


ssonneurs. — Enfants 


March ands d'œufs. — Marchands d'oublies. — Paysans 
avec ruche. —- Musiaue de Satyre, — Les Quatre Par¬ 
ties du Monde açec attributs. — Pamoneursy Tailleurs 
de pierres. Faucheurs. — Fauchon hi Vielleuse. — La 
Peinture et la Sculpture. — Méditation. — Lileuses 

f 

assises. — Vierge aoec enfant. — l.es Evangélistes. — 
I^es Œufs cassés. — Buveur et Marchand de raisin. — 
Marchand de coco et Marchande de poisson. — Jardi¬ 
niers. — Bacchus et Ariane. — I.e Baiser force. — J^e 
Savetier et son Merle. Marchand de soufflets de la 
Forét-Noire. — Dénicheur et jeune fdle. — \ ente de 
leu Berteaux (de Metz), en 1881. 
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DES RISC LITS 


Parmi les rrroupes, nous relevons sur le même état 
ceux (le lienatalclArmide ^'— de lieliaaire {3ligures). — 
ÏAEnles'cment ddlélène. — Vénus et Adonis. — Hercule 
et (jèant, — Jeii:jc enfants (G enlants et 2 animaux). 

f 

— Hercule et Ontphale. — Les Eléments. — ] <?/?«« 
fouettant L Amour, — Querelle d*enfants. — Vendeur 
de lait. —Amour aiguisant ses flèches (3 figures). — 
Amour tirant ses flèches (2 figures). — Sacrifice à 
Cérès. — Vendangeur (7 figures), 24ü iraiics. — Jean- 
Jacfjues llousseaUy 150 Iraiics, — Jugement de Paris 
(de Lemire), 300 francs. — Vénus et Hacchus (de Le¬ 
mire), 200 francs. — Hercule et Omphale à trois en- 
fantSy 120 francs.— Grand Hacchanal, 140 francs. — 
Hacchus à onze enfants^ 180 francs. — VAmour et 
l'Amitièy 240 francs. *— Grand Faunes 250 francs, et 
une foule d’autres groupes dont l’énumération serait 
trop longue. 

Parmi ces statuettes, ces groupes, que nous venons 
de citer, les uns sont l’œuvre de Lemire, les autres 
sont dus au talent de Cyfllé- 


Lunéville (Meurthe). — L’apparition du sculpteur 
Cylllé, à Lunéville, date de 174(3. En 1750, dit M. Gers- 
pach, dans s(;s Documents sur les anciennes faïenceries 
françaises et la Manufacture de Serres (1), il est 
qualifie de modeleur de Stanislas I^eczinski, duc de 

(1) Paris, librairie il. Laurens, G, rue de Toui'jiou ; 1 vol. 
iu-12, 246 p., 1891. 
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Lorraine, ci-devant roi de Pologne. Kn 1763, (ni le 
trouve associé avec Loyal etMique, dans la lulu itjiie d(‘ 
Saint-Cléiuent (Meurtiie). I rois ans après, il sollicite 
1 autorisation d’établir une inanufactiire tb; faïence à 
Lunéville, pour y fabrifjucr de la faïence iniitattt la 



Fig’. 14G 


porcelaine. Ln 1769, il demande à ajouter à sa labri- 
cation celle île la terre de niarJ>re. 

II résulte, d’après les documents cités par M, Gers- 
pach, cnie Cvfllé aurait obtenu de fabriquer toutes 
sortes de ligures, tant pour desserts que pour la déco¬ 
ration des jardins, avec une terre diirecotnme le mar- • 
bre, sans être de la porcelaine, mais s’en rapprochant 

























DES H I S C U I '1' S 



l)CJUicoup. l’illtîs SC vendaient, du reste, au même prix 
(jue les l>iscults. Les statuettes portent généralement 
comme marcpie : Cyl’ilé à Lunéville. 


Saint-Clément. — Cyfllé travailla également à Saint- 
Clément et à Bellevue, près Toul. 

Un arrêt du 20 avril 1703 s’exprime en ces termes : 
« Le Uoy, en s(jn conseil, a subrogé et subroge les 
sieurs Charles Loyal, Richard Mique et Paul-Louis 
Cyiïlé, au sieur Jacques Chambrette, pour faire valoir 
la manufacture de faïence par lui établie au village de 
Saint-Clémeiit, généralité de Metz, en vertu de l’arrêt 
du conseil du 3 janvier 1758, lequel sera en leur faveur 
exécuté selon sa forme et teneur. Et il leur sera, sur 


le présent arrêt, toutes lettres nécessaires expédiées. » 
Il résulte d’un inventaire dressé le 25 novembre, 


an II, à la suite d’un jugement du tribunal révolution¬ 
naire condamnant à mort Jean Mique et son fils Joseph 


Mi(jue, qu’il existait alors en magasin : 

Comme ligures en I)iscuit de porcelaine de Saint- 
Clément, provenant de Cyfflé, savoir : « Un groupe 


représentant la 


Frnilière. 



Deux groupes, le Baiser. Comme ligures simples ; Les 
grands cris de Paris; trois bustes, Marat et Lepelle- 
lier; trois groupes, le Baiser. Figures en blanc : le 
Sacelier., les Chasseursy les Danseurs. En figures sim¬ 
ples : le Tailleur de pierres .,1a Bouquetière^ le Satyre. » 
D’autres groupes et figures simples eu biscuit y sont 















E X K R A X C E 



encore dénomniés, mais rien ne prouve fine ces oii- 
vrages aient été exécutés par lui. 

Les pièces ci-dessus citées sont l>ien dénommées 


lîiacuit en terre de Saint-Clément. Il ne 
])lus ici de la terre fie marbre. 



donc 


Nancy, — I.e département de la Menrthe eut aussi 
sa part de gloire dans l’art statuaire. Un de si^s en¬ 
fants, le célèbre sculpteiu’Michel Claude, dit Cloflioii, 
né le 20 décembre 1728, mort à Paris en 1811, de¬ 
vait illustrer par son talent ta labrifiue tle Nicolas 
Lelong, créée en 1774, par de gracieuses et char¬ 
mantes petites statuettes en terre cuite rc[)résen- 
tant des Enfants joafilas , (les Euanes et En fi¬ 
nesses ^lig. 144 et 14(>) (1), des JiaccitanteSy Jeanes 
Eilles, dont les modèles ravissants lont aujourd’luii 
l’envie îles riches amateurs (jui se disputent ses œuvres 
au poiils de For. 


Toul, dans la Meurthe, est également cité, par 
une réclame île Gouriiav, dans VAl/nanacii ÿ'é/téral du 
commerce, pour ses beaux ouvrages en biscuits, tels 
ipie groupes, ligures et bustes, d’ajirès les dessins des 
plus grands maîtres. 

MM. Bayaril père et fils étaient les propriétaires 
de cette rabrii[ue. 


(1) CoHectiou de l'auteur. 



























Bellevue (Meurtlie), ([ue MM. Bayard père et 
fils abandonncrent en 1788, pour venir à Toul, pro¬ 
duisit également des groupes et ligures en biscuits; 
mais, tous ces produits, sortant des mêmes moules, se 
conlondent les uns avec les autres. Parmi ceux-ci, les 
uns sont l’œuvre de Lemire, les autres celle de Cvfflé. 

Strasbourg (Bas-Rhin). — Joseph llannong, comme 
nous l’indique le groupe représentant un Silène cou¬ 
ché et appuyé sur son due, exécuta aussi des groupes 
en biscuit. Ils sont marqués en creux au poinçon. 

11 nous serait facile de pousser plus avant cette étude 
sur la production des biscuits français, car presque toutes 
les fabriques qui se livrèrent à la confection de la porce¬ 
laine tentèrent des essais dans ce cfenre. Il nous suiïit, 

O ^ 

pour ouvrir la voie des recherches,d’avoir signalé les plus 
importantes fabriques et désigné quelques-unes des 
pièces <|ui s’y rattachent pour voir, nous l’espérons, se 
dresser la liste de toutes ces fabriques, le catalogue de 
leurs œuvres, les marques qu’elles portent. Ce travad est 
encore à faire : il a été à peine effleuré par les savants 
auteurs qui se sont occu|)és de la céramique ancienne. 


DES BISCUITS A L’ETRANGER 


La Erance ne fut pas la seule puissance dont les fa¬ 
briques de faïence et de porcelaine se soient occupées 
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DES BISCUITS 


tle la pt'oduftloii tics stLituelLcs, gi'oiipes et bustes en 
biscuits. Bien avant la création tle l’usine de Vincennes. 

7 

et un peu plus tard de celle de Sèvres, Tusine de 
Meissen (Saxe) avait (ait scs preuves dans ce genre 
d’industrie et répandu au loin autour d’elle les résul¬ 
tats précieux de la labrication de la porcelaine pâte 

6 

tendre et pâte dure, secret qu’elle gardait avec un soin 
jaloux et entourait du plus impénétrable mystère. 
Avantages, menaces, rien ne put retenir l’avidité 
rapace de quelques ouvriers sans cœur et sans âme qui, 
préférant leur bien-être ii la gloire de leur pays, s’en¬ 
fuirent de l’usine saxonne pour porter à d’autres pays 
étrangers le fruit de leurs connaissances acquises, en 
écliange de l’or versé pour rémunérer le prix de leur 
vile et mercenaire lâcheté. 

C’est ainsi que ce secret passa tour à tour de Vienne 
à Berlin et ;i une foule d’autres villes, et, qu’une fois 
dévoilé, il se propagea rapidement dans toutes les na- 

T 

tions. 

Toutes les fabriques étrangères qui se sont occupées 
de pâte tendre ont également confectionné des biscuits. 
C’est de cette surabondance de produits que ré¬ 
sulte la difficulté de leur classement. Les précieux 
spécimens ornant aujourd’hui non seulement les 
musées, les collections particulières, mais encore tous 
ceux qui servent de décoration à rornementation dhinc 
foule d’appartements particuliers, sont donc très diffi¬ 
ciles à classer. 













A l’étranger 


‘23S 


De Saxe en Prusse, tie Vienne à Berlin, de Franken- 
thal à Tournay, partout où la pâte de porcelaine fut 
connue, on se livra à la fahrication des biscuits ; rénu¬ 
mération serait trop longue et trop fastidieuse s’il fal¬ 
lait citer ici le nom de chacune des villes ou localités 


où la terre façonnée reçut de rébauchoir la Ibrme et la 


vie que semble animer la transparence et le grain du 
biscuit. 
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